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Dernières chansons de P.-J. de Béranger
Voici les chansons de ma vieillesse : le iiomhic en augmentera peu, je crois, d’ici au jour de leur publi- ^ cation, qui n’aura lieu qu'après ma mort, si toutefois .^mon éditeui', dont elles sont la propriété, prévoit pour elles un favorable accueil. Je l’espère : ceux qui oui \ conservé mes autres volumes ne seront sans doute pas iNl'àcbés de compléter une œuvre eu vers devenue, d’an- \) née en année, de chanson en chanson, la peinture à ) peu près exacte de la vie entière de sou auteur.
^ Kn donnant mon cinquième volume *, j’annonçai
Les cinq volumes dont parle Bériui'çer soin les publications ic 181.5, 1821, 1825, 1828, 1835. [Sole de VÉdileur.)
l'ÜIFA r.K.
iiioii intfiUioii (le ne plus publier de vers. Malgré tout ce, (pi’oiil pu me dire d’exeelleiits amis, el même |duvieiirs des oracles de noire litlcralure, dont la bienveillance m’a si sonveni engagé à faire imprimer ee dernier volume, il ne m’a pas coûté de tenir parole et de . le garder en |Kn tereiiille.
Itc lH)ime beun! je me suis détendu dn bruit, si contraire à mon Imnuair et à mes goûts. Celles, je Il aurais pas quitté tout à coup la carrière des IctIre.s, s’il était donné à l’écrivain d(> faire deux pai1s de sa \ic ; au public ses ouvrages; à lui sa personne, .l'aurais voulu ponvoirdire prcsipic comme Sosie ; I n moi SC promène dans la rue, on on le cbanle, on on l’apjilaudit; cl l’antre ?Ho/ le voit et l'entend de si Icnèlrc. 'ans être reconnu ni salué des passmts. Mais cela n’esi guère possible, (piand on se fait le cbampion des intérêts populaires, à une épespK' où- la |Militi(|iie pa.'sc ( baqne jour en revue ses bataillons et donne le besoin de se connaîire aux soldats comme aux eliefs.
Puis, nous vivons sons un régime de grande publicité : de ses immenses avantages doivent ivsnller ipiclques iiKonvénients. Cliacim prend droit, par e.xemplc, d’imprimer vos lellxes sans votre assentimenl. On l’ail de mémoire, on même sans vous avoir vu, votre isirirait et votre buste, |Kmr les livrer en étalage ;m\ regards des badauds. Enfin, avcx-vons un jonrnalisie |K)m anii, celui-ci, trouvant en vous malière à fenillelons, vous dépèce en colonnes et vous vend à tant la ligne. Si bien que la personne du pauvre auteur, sa vie
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intinifi, ses plus douces habitudes, arrivent en peu de temps à la connaissance des oisifs. Eùt-on pris, comme je l'ai fait dès le commencement de ma réputation, la précaution d’éviter les spectacles, les réunions noinbrenses, grâce à ces révélations mnltipliées, plus de promenades assez retirées pour n’y pas rencontrei- (juebjue doigt indiscret qui vous désigne à des regards curieux : votre renom est depuis longtemps évanoui •jue le doigt perfide vous poui’suit encore.
■\près leur génie, ce que j’ai le plus envié aux grands écrivains du siècle de Louis .\IV, c’est l’espèce d’obscurité dont put s’envelopper leur modeste existence ; ne se faisant pas du bniit de leur nom un besoin de chaque instant, ils savaient vivre dans le silence qui chez nous succède si vite aux applaudissements. L’un d’eux, était-il mari ou père, voyait sans simprise sa femme et ses enfants ignorer jusqu’aux titres de .ses ouvrages; la ne de plusieurs de ces grands hommes fut tellement obscure, qu’à peine a-t-il été possible de leur composer des notices historiques de plus de vingt lignes, au grand déplaisir des marchands de biographies.
Cette manière de voir, qu’on n’en fasse pas honneur à la philosophie ; je ne la dois qu’à mon amour de l’indépendance. Elle fera comprendre qu’il y a eu du lionheur pour moi à cesser, depuis 1 855, d’occuper de moi le public. A ce sujet, et sous le rap|)oi1 jKilitique, quelques personnes m’ont Idàmé, atlacpié même ; j’ai entendu traiter mon silence de félonie. ,le ne siiis si des gens qui n’avaient pu se faire acheter u’onl pas été
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jusqu’à dire «lue je lu’élais vendu. A de si plaisaiiles accusations j’auiius rougi de répondre. Mais à la jeunesse qui m’a œiublé de (émoignages de syinpatliie, el dont la bieuveilhuice eutbousiasle eût volonfiei-s considéré le silence du cbansonnier comme Mirabeau celui de. Sieyès, j’ai dû e.vpliquer les motifs de ma conduite, et l’àgc me fournissait déjà une excuse suffisante. Mes liiisons se trouvent d’ailleurs exposées dans des correspondances particulières; je me contenterai d’en apporter ici quelques-unes, en faisant observer que je vais parler uniquement de la cbanson politique.
Certains bommes de vertu austère dussent-ils m’eu .savoir mauvais gré, je veux confesser d’abord que la divergence des opinions ne parvient pas seule à effacer eu moi d’anciennes affections, ni seule à m’empècbeid’en éprouver de nouvelles. J’ai doue presque toujours eu, depuis 1830, des amis au banc des ministres, que leur nombreux entourage m’a cmpêcbé de fréquenlei connue je le faisais au temps qui, pour eux et [K)ur moi, fut le meilleur sans doute
Je manquerais à un devoir si je n’ajoutais que, devenus puissants, ces amis m’ont souvent aidé à rendre des services, moyen le plus sûr de m’attacber par la reconnaissance. Ce sentiment, si naturel en moi, ne m’eût pourtant pas empêché d’attaquer les actes qui m’ont pani l épréhcnsibles ; mais la difficulté eût été de refaire et de redire eu cbanson presque tout ce que j’avais dit et fait sous le dernier gouveniement. Nos bommes d’État ne se piquent guère d’invention et vi-
PRÉFACE
vent de plagiats : les abus et les fautes se renouvellent, se succèdent et se perpétuent cliez nous avec une merveilleuse facilité ; aussi les sifflets s’usent-ils à la peine, et je défierais la plus heureuse imagination de suflire plus de quinze ans aux cadres, aux refrains, aux vers grands et petits que l’opposition attend d’un chansonnier. L’esprit le plus fécond n’a qu’un certain nombre de formes à appliquer à la pensée, qui est l’étoffe de tout le monde. Les miennes étaient épuisées, ou peu s’en fallait ; à de plus jeunes donc de tenter l’avenlure.
Mais nue raison non moins puissante m’a décidé au pai ti que j’ai ci-u devoir prendre.
La chanson politique est, sans doute, une arme redoutable, mais la pointe s’en émousse vite et ne se re- Ireinpe que dans le repos. Tous les moments ne lui .sont pas également bons, et, pour qu’elle intervienne à point, il faut qu’elle ail à choisir entre deux camps bien distincts ou entre des passions fortes. La Ligue et la Fronde l’ont prouvé de reste. Après les uoèls contre la cour de Louis XV et Louis XVI, au commencement de notre immortelle Révolution, en présence des étrangers et du royalisme en armes, elle produisit des refrains de colère et de triomphe. Le Directoire ressembla trop ànne iuiarchie, surtout vers sa fin, pour n’avoir pas été en bulle à (pielques-uns de ses traits. Avec toutes les factions, la chanson fut contrainte de se taire sous l’Empire, et elle ne put même alors cire louangeuse sans \in vixa de la police. Les héros ne sont pas ceux qui
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la redoulenl le moins. Voyez comment Turenne la traitait dans la personne de Bussy- Rabutin, exilé plus tani par Louis XIV pour d’assez médiocres couplets. Ce n’est ps à moi de dire combien les deux règnes de la Restauration lui furent favorables, en dépit des juges et des geôliers. A la chute de la branche aînée des Bourbons, je prédis que la chanson arrivait à mi temps de repos.
En effet, bientôt les opinions diverses s’enhardissent à lever l’étendard de l’opposition et se prêtent même une mutuelle assistance, ce qui est toujours une preuve de prétentions aventurées et de faibles convictions, au moins de la part des chefs. Aussi chaque prti ne taidet-il ps à se fractionner, et de l’impuissance qui en résulte naît la déconsidération. Ajoutons que le peuple, instruit par le spectacle de nos mesquines ambitions, détrompé sur le conjpte de la plupart de ceux dont il s’était fait des idoles, le \Tai peuple, celui pur qui et avec qui j’ai chanté, condamné à ne plus croire à rien, à ne plus aimer rien, se tient en dehors des évolutions de la plitique, conune un jury imprtial, appelé à prononcer-souverainement un jour sur les longs débats de notre époque avocassière et cupide.
Dans un tel état de choses, où la chanson peut-elle prendre son pint d’appui? Qui peut-elle satisfaire? Comment former ce chorus généi-al nécessaire à la propagation de ses refrains? A peine a-t on daigné remarquer de jeunes talents qui se sont jetés dans cette mêlée avec provision de graves et de joyeux couplets.
PnÉFACE.
Malgré le mérite de leurs œuvres et de leui's efforts, aucun n’a obtenu les encouragements que les partis ont l'habitude de prodiguer à leurs coryphées ; bonne fortune qui contribua tant à ma réputation.
K ces causes de mon silence j’oserai ajouter une réflexion d’un ordre pins élevé.
Nous ne devons jiunais l’oublier : la gloire de la France est d’avoir fait non-seulement une grande révo- , lution politique, mais une inunense, révolution sociale. 89 a créé de nouveaux éléments de civilisation, et leur coordination, jusqu’à présent tnjp négligée pai‘ nos gouvernants, copistes du passé, est devenue l’œuvre indispensable. Elle appelle plutôt, je le crois, le concours de la science et de la philosophie (j’entends la véritable philosophie, qui n’est ni la psychologie, ni l’idéologie, ni réclectisme, etc., etc.) que celui des belles-lettres et des beaux-ails. Ceux-ci doivent attendre que le grand problème soit résolu, c’est-à-rlire que l’oi-die dans l’égalité règne enfin, pour .s’utiliser au service d’une phase nouvelle de civilisation. Quel accueil recevrait uu chansonnier qui, sur des airs de ponts-neufs, réclamerait l’organisation de la démocralie, cette œuvre si importante qui reste loujom-s à fgire et à laquelle les républicains mêmes ne semblent pas penser ?
Le poêle eire aujourd'hui à l’aventure, au milieu des essais de constnictions et des ruines amoncelées : qu’il abandonne donc l’arène aux doctes et aux sagi's qui vicndronl, s’ils ne sont déjà venus, ce que ji' n’osc
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affirmer par respect pour nos grands hommes d’Élal. Cependant, si je ne me trompe, bien pénétré des besoins actuels, le poëte doit se réfugier dans l’avenir pour indiquer le but aux générations qui sont en marche. liC rôle de pro])hète est assez beau, et M. de Lamartine me semble s’en être emparé, i)ai tieulièremenl dans , Jocelyn, avec toute la supériorité du génie.
Cette réflexion et quelques autres, inutiles à rapporter, m’avaient donné l’idée d’entreprendre un ouvrage , en prose pour l’éducation des classes laborieuses, afin d’utiliser ma vieillesse. J’y ai longtemps rêvé; malhe\ireusement, ce n’est pas au déclin de la vie qu’on se fait un talent nouveau, et je ne jaiis concevoir d’fpuvre éicrite à laquelle l’art soit étranger. C’est pousser trop peu loin sans doute l’amour du bien public que de le .subordonner à une si puérile vanité. Je m’eu accuse ; qu’on pardonne à ma nature ainsi faite.
Dans im but moins utile j’avais presque promis d’écrire des notices sur quelques-uns de mes contemjMirains, morts ou vivants. J’ai fait plus, j’ai essayé ce travail, et ])liisieui‘s biographies ont été à |x'n prèachevées.
Mais bientôt, frappé de l’imiwssibilité d'être toujours suftisamment instruit et pai’ consécpient toiijoms juste pour les bommt's de.s différentes opinions, soit eu raison du pèle-méle des docunieuls, soit à cause des retours jwssibles dans des existences non achevées, soit enfin par la faibles.st> qu’inspire au jieinireson altacbeiiii’ut pour (|uelques-uns de ses mmlèles, j’ai renom-é
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;‘i collo làclie pénihlc cl détruit mes piemièrcs, éltaiifhes. S’il est doux de casser des arrêts injustes en rectifiant des accusations erronées et trop sévères, coinliien n’y a-t-il pas à souffrir quand, jwur être vrai, il faut diminuer dn lustre d’une belle vie que la vérin on une haute intelligence n’a pu préserver de toute faute; surtout si l’on est convaincu, comme je le suis, que détruire sans nécessité et an jour le jour les admirations du peuple, c’est travailler à sa démoralisation !
llenonçanl donc au travail biographique, j’ai continué de chanter, mais rarement et pour moi seul. Si on s'occupe un jour de mes derniers vers, on y reconnaîtra riionime (|ui, autrefois, osa entrer en lutte avec un l>ouvoir imposé par l'étranger; un peu modifié sans doute, mais aussi plus à l’aise dans cette liberté morale que la retraite, seule ptnit procurer. Si les regards du public sont d'aliord un encouragement pour l’écrivain, à la longue ils lui deviennent une gène. 11 semble qu’il y ail des engagements pris avec lui auxquels ce maître imjiérieux ne permet pas qu’on échappe. Vous a-t-il a|)|)laudi sous tel costume, ne vous avisez pas d’en changer, même |ioiu’ être mieux : il feindra de ne pas vous reconnaître. Il m’a comblé de ses faveurs, et j’en suis reconnaissant; toutefois, comme chansonnier, ne voulant plus avoir affaire à lui qu’après ma mort , j’ai cm pouvoir me dégager un peu des formes rhythmiques auxquelles je me soumettais constamment pour lui plaire et dans l’intérêt do la cause que j’ai défen-
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duc. Ou s’en apercevra à l’absence d’un choix d’airs j)Our lieaucoup de ces dernières i liansons *, ce qui ne m’a pas empêché de me les elianler souvent sur des aii-s improvisés, d une voix chevrotante. Surtout on remaixjuera que j’ai fait moins usage du refrain obligé, dont jusque-là je n’avais osé m'affranchii’, ayant obs(>rvé que, sans ce retour des mêmes paroles, la chanson avait moins d’empire sur l’oreille et sm’ l’esprit des auditeurs. Combien de peine, bon Dieu ! le refrain ne m’a-t-il pas donnée ! Combien de nuits passées à ramer pour venir rattacbei- à cet immobile {voteau ma pauvre nacelle, qui n’eùt pas demandé mieux que de voguer en liberté au gré de tous les vents ! .le dois le reconnaître jwurtant : si j’ai eu à souffrir de cette servitude, elle n’a pas été sans avantage j»our moi. Avec raison j’ai dit du refrain qu’il était le frère de la rime : comme elle, il m’a forcé à résumer mes idées d'une manière plus succincte, et à mieux en approfondir l’expression.
Ces courtes observations prouveront que, plein de respect pour le public, j’ai toujours cherché à lui complaire, me livrant jrour cela au travail le plus coiLscieiicieux. Dans les chansons de ma vieillesse, il pourra se convaincre qu’au moins, sous ce rapjwrt, l’àge ne m’a rien fait négliger.
■ tie.>i airs marqiu-s en lêtc de ta ptuparl des « tiaiisons ijiii l'ii eonqmrlent ne l'nnl pas tons élé par fauteur.
{Sote rie l'Kriitem .)
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Ce n’est certes pas moi qui aurais deviné ce qu’on appelle aujourd’liui la littérature facile, ennemie mortelle (le luette autre littérature qui fit le charme de ma vie et fut si longtemiis l’orgueil de la France.
Sc’pU'iiiliie ISli.
Tour-, ;> M’iiloiiilire IXTiS.
Mon aiF.ii I’kiiuotin.
Un lie saurait li'op |>rcii(li'c de piécaiilioiis. En vous céilanl tous mes droits sur mes rliaiisoiis imprimées et publiées par vous [et je n'en reconnaii pas autres que celles de l'édition tK-8*), en vous cédant, dis-je, tous mes droits sur mes chansons, aujourd'hui et à toujours, je vous ai égalenicnl cédé la propriété des cliansons que je pourrais faire jusqu'à l'époque de ma mort, quel qii’en pùt être le nombre. Voilà déjà plusieurs années que, iMiur prix d'acquisition, vous me servez nue rente du huit cents francs; cette rente viagère, vous avez voulu dernièrement la \K)iier à douze cents francs" : c'est le moins que moi, jMnir rei-oniiaitrc tous vos bous procédés, je vous assure par tous les mojeiis la propriété iiüii-seulenienl des chansons publiées, mais aussi des cliansons que je fais encore de temps à autre.
‘ L’édition iii-8‘ dont parle ici Béranger est l'édilion en quatre voliiines publiée en 18ôô-3i, et ornée de cent quatre gravures, {üole (te l'Kdileur.)
L'éditeur de Béranger ne croyait pas avoir besoin de dire que, depuis 1838 (date de ectie lettre), la rente viagère a été successivement augmenlée. En 1817, elle était |mrtée à deux mille quatre cents francs, l'ne lettre, de Béranger, publiée alors avec les dix rhaii.sanx im'itiles, témoigne de la diflicullé qu'on eut à lui faire accepter une modilicalinii qui doiildail ainsi son iiiodesie revenu. Ivpuis ce temps, d'autres augnienintions, toujours imposées avec peine à Béi-miger ]iar son éditeur, avaient plus que triplé le ebilfre de douze cents francs dont il est question plus haut.
(.Vo.V de l'Éditeur.)
Sur le I aliirr où je les écris, j ni eu soin de meltre ; Ce cahier apparlieut à M. Perroliii, cmformémenl à l'arle pae*é soutt seiiifi privé entre lui et moi. .\iusi. à ma mort, vous n'aure/. qu'à les réclamer, pour que ces rhaiisons vous soient remises, de iiiènie que le peu de notes que j’ai pu faire sur les anciens volumes, notes intercalées dans un exemplaire de ma publication in-12'. Mais, comme ties j)apiers peuvent disparaître et se jicrilre . je veux . quant aux chansons manuscrites , premlre encore une autre précaution. Je vous remets donc une copie faite par moi <le ces chansons nouvelles, et vous prie de les dé- |K(ser entre les mains du notaire qui a votre couliance(M. I)cfresne) : jt^ vous pi omcts de vous envoyer celles que je pouriai faire par la suite |Hinr les ajouter à re premier dépôt , afin qu elles attendenl là ré|)oqU(Mle ma mort, bien déterminé que je. suis à n’eu publier aucune désormais, ainsi que le porte la roiiveiition faite entre nous. .\ye/, donc bien .soin, mon cher ami. de les tenir sous triple cachet, |Kiur i|iie piusoime n'en puisse preniire connaissance. S'il me vient îles corrections à y làire, je les consi<ïnerai sur le cahier qui reste dans mes mains et les joindrai par errata aux envois suliséqiients c|ue je vous adresserai.
Vous senlez que c'est dans votre seul intérêt et pour l’acquil de ma conscience que je prends tons ces soins, qui ne me sont pas ordinaires. Il est juste que je vous assure la propriété: exclusive des chansons de ma vieillesse, qui ii'auront peut-être d'autre mérite que de compléter les mémoires chantants de ma vie. mais qui aurunt au moins ce mérite.
Vous concevez que, dans l'impression , il ne faudra pas s'as- Ireiudre à l'ordre que j'établis ici. Si cela m'est pissible, j'indiquerai dans quel ordre il faudra les publier.
r.e que je vous demande, c'est que, dans le cas improbable où vous viendriez à mourir avant moi, le dépôt que vous ferez 1 liez le notaire me .soit remis, sans rupture de cacbet ; vous promettant de mon côté de prendre tous les arrangements nécessaires pour assurer à vos béritiers la pi'cqiriété dé cOs
‘ ée> notes se trouvent à la lin du présent Viduinc.
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chansons. Il suffit , je crois, pour cela, que vous laissiez un mol de votre main qui ordonne que la remise du dépôt me soit faite. Cette remise est nécessaire pour que lu publicalion n’ait pas lieu sans mon consentement, dans le cas où votre fortune tomberait dans les mains d’un mineur. Pardonnezmoi de penser ainsi à tout, même au\ circonstances les plus pénibles; vous savez que cela est dans mon caraclère. Vous en aurez la preuve à ma mort, car vous verrez que ilans mon lestament ' j’ai eu .soin de faire mention de l'acte passé entre nous, qui vous donne la propriété do mes chansons imprimées et manuscrites.
Comme je pense que vous garderez celle lettre, je suis bien aise de vous y donner un témoignage de ma gratitude jwur vos procédés à mon égard. Vous êtes venu à mon secours dans un moment bien difficile; et je dois ajouter, pour ceux qui en ont été surpris, que si je n'ai pas eu une plus grande part dans vos bénéfices, c'est que je n’ai pas jugé cela juste , sachant pour combien votre industrie a été dans le succès de la grande édition. J'ai été au reste bien récompensé de ma conduite \>ar celle que vous avez tenue envers moi. Rccevez-en mes lemerciments et l’assurance de toute mon amitié.
,\ vous de cOMir.
P. J. DE BÉRANCER.
■ llèran>;ei' parle d'un de ses premier^ leslamenis, ipi’il a inodilié ilepois DC>8. i.Vo/c ilr l'fjUlnir.)
PLUS ÜE VERS
Ain lies Trois Couleurs,
Non, plus de vers, quelque amour qui m'anime : La règle et l’art m’échappent à la fois;
Un écolier sait mieux coudre la rime Au bout du vers mesuré sur ses doigts.
Devant le ciel lorsque tout haut je cause Avec mon cœur, au fond des bois déserts,
L’écho des bois ne me répond qu’en prose.
Dieu ne veut plus que je; fassi* de vers.
Dieu ne veut plus! Et, comme aux fins d’automne, Le villageois, dans ses clos dépouillés,
Rf'garde encor si l’arbre en sa couronne Ne ( acbe pas quelqut's fruits oubliés,
•le vais cherchant; pour cela je m’éveille;
.Mais l'arbre est mort, fatigué des biveisi ;
DER.MÉBES CHANSONS
Qu'il manquera de fruits à ma corbeille!
Dieu ne veut plus que je fasse de vers.
Dieu ne veut plus ! El pourtant dans mon âme J’entends sa voix dire au peuple craintif :
Lève ton front, peuple, je te proclame De la couronne héritier présomptif.
Il dit : et moi, joyeux de prescience.
Lorsque j’.allais, par de nouveaux concerts.
Peuple Dauphin, l’instruire à la clémence.
Dieu ne veut |)lus que je fasse de vers.
UN an(;e
Air de la Pipe de tabac, «K.'J'ai vu partout daus mes voyages.
D’où naît cette pure auréole Dont les rayons frappent mes yeux?
U’esl un anf{e, un aiif;e qui vole Entre mon front chauve et les cieiix.
, (lomme un doux luth sa voix m’attire, El ses cheveux lou({s et flottants Embaument l’air tpie je respire Des plus doux parfums du printemps.
Oui, c’est un aiifte; car mes rides l'eraieiit fuir lu simple heauté Qui lirait dans mes yeux humides Des souvenirs de vohqité.
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Mais l’ange aux gi âces iniioi ent(“s, Presque heureux d’èlre venu lard, Sourit quand ses mains earessantes RéchaufTent les mains du vieillard.
Cet ange écarte d’un coup d’aile Les songes iioirs qui m’étreignaieni ;
Il serait mon guide fidèle Si mes faibles yeux s’éteignaient.
An but de ma course éphémère Qii’enfin j’arrive harassé,
Comme un nouveau-né par sa mère.
Sur son sein je mourrai beiw.
Mais de mourir pourquoi parlé-je.
Quand pour vivre il me tend la main?
Son souIRe a fait fondre la neige Qui cachait les fleurs du chemin.
Et pour ma soif, dans le voyage.
De ses lèvres coulent toujoui's
Des baisers plus doux qu’au jeune âge
Ne m’en prodiguaient les amours.
J’en suis donc sûr, il est des anges Qui, vers nous prenant leur essoi-.
Au pauvre enfant donnent des langes, A la pauvre mère un peu d’oi-.
Vous, leur sœur, d'une âme lavie Agréez le culle pieux;
Qu’avec vous j’aché\e la vie.
Qu’avec vous je remonte aux cieux.
DERMÈRF.S CHANFONS
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Am :
Jailis, en des diinats loinlains,
Vivait sur de fertiles plafjes Une république de sages ITeureux des plus obscurs destins.
Le phénix vint sur l’autre rive.
Vile, à sa cour il les fit appeler.
Son héraut criait : « (Jii'on me suive 1 Dépédiez-vous ; l’oiseau peut s'envoler. «
l’ai’loul l'esclave galonné Va disant ; « Mon maître a des aib*s A couver vingt peuples fidèles;
Venez voir l’oiseau couronné.
Pas n’i'sl liesoin de vous l’apprendre.
An bien de tous il aime à s’iminoli'c.
S’il nienrt, il renail de sa cendre.
l)é|M'‘chez-vnus; l’oiseau peut s’envoler, n
\nl ne bouge. Il ajoute (>ncor :
« .Ne pas le voir serait dommage.
Hien d’aussi beau que son plumage, Son bec de perle et ses pieds d’oi'.
Vrai soleil, s;i riche couronne,
Sur vos moissons daignant étinceler,
Les mûrirait. Dieu me pardonne !
Dépèriiez-voiis; l’oiseau peut s’eiivnler. >•
DK BÉltA.NC.KIi.
Un viftillard enfin lui répond :
Il Cesse, ami, tes vaines fanfares ;
Nous préférons, nous, vrais liai bares.
A Ion oiseau poule (jui pond.
Pourtant il nous plaît fort enlendre Chanter linots, colombes roncouler.
Le chant du phénix est moins tendre;
C’est chant royal ; l’oiseau peut s'envoler.
Il Sache qu’en son bûcher fumant Nos péi’es l’ont osé surprendre.
(Ju’ont-ils découvert dans sa cendre?
Hélas! un cœur de diamant.
Tmd être unique en son espèce h’aucun amour n’a pouvoir de brûler.
Plaignez les rois, dit la Sagessi*.
Nous les plaignons; l’oiseau peut s’envoler. »
LUS CIIANSONNBTTKS
A UUAZIEI!
SIO> VOISIN A PASSÏ Et MON A.NCIEN COUI.Èlilt Al CAVKAL,
on, EN m'envotant son RECiEii, m'a adressé I NE FORT JOUE CHANSON
Air ; Aiusi jadis un ^rand prophète.
Brazier, grand merci de ton livre,
De nos beaux jours gai souvenir.
■ Depuis que celle chanson est faite, Brazier a cessé de vivre ; il était inoins Age que moi. (.'c.st un des vaudevillistes
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Quoique un peu las déjà de vivre,
Je le chante pour rajeunir.
Que de soupers! Que d'ainourelles !
Que de vrais amis à viiif,d ans !
C’est là le temps des chansonnettes,
Oh ! le Iwn temjts ! oh ! le Iwn temps !
Des airs que module une amie,
A vingt ans naît plus d’un refrain.
Nos vers nai’guent l’Académie,
Nos plaisirs, tout censeur chagrin.
La montre d’or paiera nos dettes ;
Q» e sert de compter les instanLs?
C’est là le temps des chansonnettes.
Oh ! le hon temps ! oh ! le Iwn temps !
Chauve déjà, mais jeune encore .!(' me vois admis au Caveau ;
Là lu fais d’une voix sonore Applaudir maint couplet nouveau ;
Moi, j’y chante un hymne aux gi’iseltes, l*oi-te-l)onheur fie mon printem|»s.
i|Ui ont obtenu le plus de succès au théâtre, et Désaugiers le regardait coinme celui de tous qui faisait le mieüx les couplets de pièces. Chansonnier sans travail, mais aussi sans prétention, il était remarquable par un talent d'allure vive et gaie. Brazier méritait d'ètre aimé. Incapable d'envie, il rendait justice même à ceux qu'il se voyait préférer. la^s opinions légitimistes, qu'il avait cru devoir adopter, ne le rendaient ni servile ni intolérant, ce qu'on ne pourrait pas dire lie tous ses confrères du C,aveau. (Sole ite BérangrrS • J'avais trente-trois ans. [Sole de Béranger. )
DE BÉRASGEIt.
iT.
Vive le temps des chansonnettes 1 Oh ! le bon temps ! oh ! le bon temps !
Je vois encor régner à table Désaugiei-s, notre maître à tous,
Bon convive si regrettable,
Trop l'on des rois, mais roi des fous.
Coulez, bons vins, sautez, lilleiies,
A Si» voix (pie toujours j’entends.
V'ive le temps des chansonnettes !
Oh ! le bon teni[)s ! oh ! le bon teiipis!
Moi, depuis, aux vieilles pagodes J’adressai de vertes lei,rons.
Si l’on dit cpic j’ai fait des odes,
N’en crois rien : j’ai fait des eliaiisoiis.
Cst-ce leur faute, les pauvrettes.
Si leur |)ére avait cincpiante ans ?
.Adieu le temps des chansonnettes!
Oh ! le bon temps ! oh ! le bon temps !
Voisin, riiiver n’ose t'atteindre :
Ton recueil charmant en fait foi.
Ma gaieté, (pi’un rien vient éteindre.
Trouve à se rallumer chez toi.
Oui, grâce à ta muse en goguelles,
Gràc(.‘ à tes refi’ains si chantants.
Je rêve au temps des chansonnettes.
Oh ! le bon temps ! oh ! le bon temps !
IIER.MÈRES CHANSONS
LES FUIIRMIS
Aih (le la Vetitc CendrilHdi.
(Juel bruit dans la founniliôre !
On s'asseinbk’, ou jiarle, on court ; Suivi d’une armée entière,
Le roi part avec sa coui’.
Un avocat les inonde
De mots qui me sont transmis.
« Conquérons, dit-il, le monde.
Gloire immortelle aux fourmis ! a
L'armée atteint dans sa marebe De fiers pucerons camj>és Près d’un fétu cpii fait arche Sur deux cailloux escaïqx’s.
L(? roi dit ; « De bairs lanières Cbassons-les, braves amis.
Dieu combat sons nos bannières.
Gloire immortelle aux fourmis! »
L’autre peuple a son Hercule, l’anx dieu qu’il invoque alors :
On va, vient, pousse, recule,
Ab ! (pic de sang et de morts !
Les pucerons et leurs lares En déroute enfin sont mis.
IiE IIÉIU.NGEII.
Exterminons les barbares.
(Moire immortelle aux fourmis!
Vilt! un bulletin détaille Tous les exploits faits céans, Proclamant cette bataille La bataille des géants.
Reste à piller le royaume Des vaincus in extremis.
Que de brins d’herbe et de chaume Gloire immortelle aux fourmis !
Un arc de triomphe en paille Voit rentrer le roi vainqueur;
Et la foule qui travaille,
A jeun, le salue en chœur.
Puis un Pindare en extase Lance une ode aux ennemis.
Les fourmis aiment l’emphase.
Gloire immortelle aux fourmis I
Tout enivré de sublime,
Le barde ajoute ces vers :
« Des temps je franchis l’abime; Fourmis, à nous l’iniivers!
Nous saurons, que nul n’en doute.
Ce globe une fois soumis,
Des cieiix nous ouvrir la route.
Gloire immortelle aux fourmis ! »
Tandis que l’auteur bravache Vole aux Titans leurs projets.
Dans son urine une vaclie Noie auteur, prince et sujets.
Le seul (|ui trouve un refuge Veut qu’à sec Dieu se soit mis Pour suflire à ce déluge.
Gloire immortelle aux fourmis!
Li: IIAPTÊMK
Ül Al. oc II.
.Vin ;
(I Nous voilà sujets de la Pi'ance, (Jiii nous envoie un gouvei uem-.
Y gagnera-t-elle en jniissanceV
Y gagnerons-nous en bonheur ?
DKCXIÈME tOKSE.
De ce toit, vois d’ici le maîtie, llonajKu U', ami des Français :
Tandis qu’il aide à leui s sticcès,
Un second (ils lui vient de naître'.
■ Nupuléon Roiiiipai'lc irsl né le I j août 176!*, jour île I Assomption de la Vierpe, peu de mois après le traité i|ui réunit dénnitivemciit la Corse à la France. Son ()èrc, Charles Bonaparte, avait d'abord été très-opposé aux Français; mais M. de Marbeuf linil par l'altaclier à leur cause, qui était dans l’intéi. rét de cette île. (Nolf itf Hérangi’i'.)
PREHIER CORSE.
Dans toute l’ile une fête a donc lieu?
DEDXIÈME CORSE.
D’être à la France on y rend strâce à Dieu.
PREMIER COR.><E
On dispose ainsi de la Corse Sans nous dire ; Y consentez-vous?
La règle des rois, c’est la force;
Ont-ils parlé ; peuple, à genoux !
DEUXIÈME CORSE
Dieu le veut, comme il veut la joie De ces époux qu’on vient fêter.
A l’église on va présenter L’enfant qu’à leur cœur il envoie.
PREMIER CORSE
Où va la foule, au pied de ce rempart?
DEUXIÈME CORSE
Voir de la France arborer l’étendard.
PREMIER CORSE
Sur nous, qu’avait opprimés Gênes, ün autre joug va donc jieser?
Ce n’est pas à changer de cliaînes (Jue l’on apprend à les briser.
DEUXIÈME CORSE
Voilà le baptême qu’on sonne;
Le cortège part triompbant.
Ce (ils n’est pas leur seul enfant ;
D’où vient tout l’espoir qu’il leur donne
I.a niére, dame sage et bonne
.'sur son lit, le front ini liné, l'ar le jour on son fils est né, l.e recommande à sa madone.
l'REIHIEl! CORSE.
Les ( liants français troublent ville et faiilMuirgs.
DEIVIÈME CORSE.
|)'(‘xploits futurs C('s (liants parlent toujours.
PREMIER CORSE
l'ourtant les Corses sont des braves.
Rome, la Rome des Césars,
N’osait en prendre pour esclaves ;
.Nous avions déjà des poignards.
DEUXIÈME CORSE
On lui donne un patron sans gloire ;
C’est Napoléon, m’a-t-on dit ;
' J. J. tlouss('au, ([UC! les Corses avaient voulu ehaiger de faire une TOnstilulion pour leur île. {Sole de Béranger,)
Mais, si le saint est sans crédit.
Le nom semble fait pour l’instoire.
PREMIER CORSE
(lhaqnc navire a pavoisé son bord.
OECMÈME CORSE.
F;Os Anglais seuls dé.sertent noire poi l.
PREMIER CORSE
En quoi lapre sol de cette Ue Peut-il tenter un roi puissant?
.Xos mains, sans le rendre fertile.
L’ont inondé de bien du sang.
RECXIÈMK COR.se.
l:u corillon de bon augure lleconduit l’enfant au logis.
Loin du sein, hélas! lu vagis.
Pauvre petite créature!
PREMIER CORSE
Lille vois-je au loin sur nos rochers déserts?
DEUXIÈME CORSE
l'n jeune aiglon (|iii plane dans les airs.
PREMIER CORSE
ljuand rombre du manteau d'un iiiailre Passe entre le soleil et nous,
(Ju’importe nu enfant qui peut-être lloil trainer sa vie à genoux?
DEUXIÈME CORSE
Ami, Itii'u seul renverse et fonde.
i\e peut-il, lui qui la défend.
ô« DERNIÈRES CHANSONS
Donner à la France un enfant,
A cet enfant donner le monde?
PREMICR CORSE.
Quel bruit soudain se mêle aux cris joyeux?
DEUXIÈME CORSE
C’est le tonnerre : il ébranle les deux! »
L’ÉCYPTIENNE.
Aîh :
« Descendez tous deux de monture.
Enfants, sous l'arbre du chemin. Vous semblez Grecs par la ligure • Je veux lire dans votre main.
JOSEPH
Seriez-vous la vieille Egyptienne * Que notre évêque veut bannir?
l'ÉCÏPTIENiNE.
Oui ; point de Corse qui ne vienne M’interroger sur l’avenir.
NAPOI.ÈO.N.
,1e veux la consulter, mon frère.
' On a souvent raconté qu’anc Egyptienne avait prédit à Napoléon, jeune alors, les miracles de >oii immense fortune ; on en a dit aillant de l'inipéralriec Joséphine. (iVo/r (le Hèrumier.'i
JOSEPH
Garde-t’en bien : c’est un péché.
Allons plutôt vendre au marché Les olives de notre inére l’égyptienne.
Voyons ta main, mon enfant, et crois-moi, (Bis.) Quand je dirais ; Tu seras plus qu’un roi. »
Les chevaux s’arrêtant d’eux-mênies,
<( Voyez, dit-elle en souri.ant.
J’ai jiour braver les anathèmes.
Tous les secrets de l’Orient. »
Malgré l’aîné, qu’elle intimide.
Le plus jeune, au regard altier,
S’avanc.e alors ; — « Femme intrépide,
Vous avez vu le monde entier ?
l’égyptienne.
Oui, j’ai vu tout, ombre et lumière.
Enfer et ciel, morts et vivants.
Dieu m’a crié : Comme les vents Passe et n’emporte que poussière.
Voyons ta main, mon enfant, et crois-moi.
Quand je dirais : Tu seras plus (pi’iin roi.
napoléon.
En Égypte vous êtes née ?
* Lætilia Bonapartr n'olcvail sa nombreuse famille
tjii’à force d’ordre el d’éronornio; elle faisait vendre les fniîN tie »a petite propriétf^, doni son lUs aîné, Joseph, partagea <le bonne heure )a direelion avec elle. {Sûte </e B^ruiiger.)
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l’égyptienne.
Non; dans Moscou fut mon berceau, ba source à Memphis couronnée * hà vient se. perdre obscur ruisseau.
De consoler ma race antique Quels soins le sori n’a-l-il pas pris ?
Uans tes dései ls, jeune Amérique,
.l'ai foulé d'antiques débris ;
Et sur des monts de cendre humaine, Dans l’Inde, lasse de marcher,
Je vins gémir sur un rocher Inconnu, nommé Sainte-Hélène.
Voyons ta main, mon enfant, et crois-moi, Quand je dirais ; Tu seras plus qu’un' roi.
NAPOLÉON
Eemme, que fait la métropole,
(le grand Paris, notre fanal?
l’égyptienne.
dette ville, ipie l’on croit folle, d’est Brutus en habit de bal.
Là j’entendis, l’oreille à terre,
De |>rofonds et sourds grondements.
Palais et temples, un cratère Va s’oiiM'ir sous vos fondements.
ITi ciel pur semble nous alisoudre.
dliaiilail la cour dans ses ébals.
* l'uiM.i li'A iiu l'.;;yplioiis iim* iruililinii
•pti li's fait ïh’sriMitlri* tU*»- anciens maîtres ilc
iSrtIe tte Béntnifer.f
Ill-, IIKU A
Lf ciol est pur; mais c’esl d’eii has Ou’â préseni partira la foudi<‘.
\'oyons II main, mon enfant, el crois-moi, Uuand ,j<“ dirais ; Tu seras pins ((n'im roi.
NArOl.KON.
.le me lie à votre science:
K;, 7 ptienne, voici ma main.
I. KGVrTIK.NNK
t^hie vois-je ! 0 signes de puissance !
tl labeurs du génie lunnain 1 )liises, pour vous quelle épopée!
Législaleu! s, ((u’il sera grand !
France, à l’œuvre ! forge une épé<l'our (•(•lie main de conquérant.
Uois, pleurez vos orgueils de race ; Suivpz-le, peuples haletants.
■Moi, je tombe aux pieds dont le temps Doit à jamais garder la trace.
J’ai vu ta main. 0 noble enliint! crois-moi, (.luand je te dis : Tu seras jilus qu’un roi. »
.\ux |)aroles de la sibylle.
Le jeune homme, sileticieu.v.
Croise les bras, rêve, immobile :
Un éclair brille dans ses yeux.
A genoux reste l'Égyptienne,
Mais Joseph s’écrie, exalté ;
'< ISapoléon, qu’il te souvienne De moi dans ta prospérité.
Afin de payer l’étrangère
Pour qui Dieu n’a rien de caché,
Frère, courons vendre au marché Les olives de noire mère.
l’égyptif.n.ne.
J’ai vu ta main. 0 noble enfant ! crois-moi, {Bis.) Oiiand je le dis : Tu seras plus qu’un roi. »
DE PROFUNDIS
mon ANN I VF, HSA ire A FO N T I N F. B L E A U
\in «tes \ma/on>^>.
« (Juiller Paris, quitter le monde,
E’esl mourir, » m’a-l-on dit cent fois.
Or, <lans ma retraite profonde.
Je suis mort, du moins je le crois. {Bis.) D’un trépasst* prenant le caractère,
Je tiens mon gîte au.\ indiscreLs muré.
Me voilà donc comme à cent pieds sous terre. | De profundis! car je suis enterré. ]
Bis.
Je vis en mort tranquille et sage Dans ce coiu ciui me va si bien; Esfiérant, moi qui sais l’usage.
Que l’oubli sera mon gardien.
.Mais que de moi l’arnitié se souvienne Pour chaque nœud qu’avec vous j’ai sén é.
A mon tombeau (|ue souvent elle vienne.
De profundis! car je suis enteriv.
DE BÉRAAGER.
Je-conçüis qu’on s’immortalise; Pourtant cela devient banal ;
Et lettre d’ami, quoi qu’on dise,
Vaut mieux qn’article de journal.
Laissons la gloire apposer son parafe Sur maint brevet par des sots délivré ;
Mes vieu.x amis, faites mon épitaphe.
De profundis! air Je suis enterré
La's morts ne se dérangent guéres ; Venez donc sans deuil ni souci, Narguant les lannoyeurs vulgaires.
Boire au défunt (|ui gît ici.
Pins ne m’arrive un soupir de colombe ; Plus un seul vers par Lisette inspin*.
l/amitié seule a des flein s pour ma tombe.
De profundis! car je suis enterré.
Pourtant, loi’squ’ici je m’enterre.
Ne me croyez jias devenu
Fou misanthrope ou sige austère.
Contre son siècle prévenu.
Avec le temps si mon esprit plus sombre Voyait en noir, sous un ciel azuré,
Soyez, amis, indulgents pour mon ombre.
De profundis! car je suis enterré.
De pro-fundis! criait Lazaie,
Bèveur dans la tdinlie endormi.
Lorsque armé d’un pouvoir trop raiv, Jésus réveilla son ami. (Dis.)
liKll M KRKS UUNSU.NS
Au 1)01(1 de l’an oii tous je vous cüii\ie l'our mi sei vice à bas bcuit (y^'li'bi é. roniuie à Lazai e, ali ! l endez-moi la vie. ( /A’ /)»’o/’u«d(.s eai' je suis eiiliTi'é. j
LA riUSO.NNIÉRK
•\in ; (’.e Mu^islrut irréprochalile.
Platon l’a dit : l’àtne est captive Dans ce corps brut, obscur séjour, Prison véi itabic oii n'arrive Que lentement l’érlat du jour, dette Ame en qui tout est mystère, Souffrant du froid, souffrant du chaud, Quand l’édifice soi t de terre,
Soinineille au fond d’un noir cacliol.
Tandis qu’elle lan^uiil dans l’oinbre, ■Nature tente un sourd travail,
Kt fait ])oindre dans ce lieu sombre Le jour douteux d’un soupirail.
A la lueur ipii vient d’éclore.
Se cirant un vaste horizon, l.a pauvre Ame longtemps encore Se heurte aux murs de sa prison ;
Mais ('nfin s’ouvre une fenêtre ;
Llle s’y ciamponne en riant.
DE BÉRA.NGER.
Salut, printemps qui viens de naître! Tout brille aux feux de l’Orient.
Ces bois si verts, ces eaux*si belles.
Ces monts géants, l'honune en est roi.
Toutes ces fleurs, pour moi sont-elles ?
lous CCS fruits, seront-ils pour moi?
De la prison d’abord si noire Le faîte devient radieux.
L’âme en fait un observatoire Lt de là plonge dans les deux.
Tant d’astres soulèvent les voiles Du Dieu qui leur trace un diemin.
Je me noie en ces flots d’étoiles :
Dieu puissant, tendez-moi la main.
Mais l’automne touche à son ternie ; Déjà le ciel s’est obscurci.
L’observatoire alors se ferme.
Hélas! et sa fenêtre aussi.
Quelque rayon, qui meurt bien vite, Frappe encor des murs délabrés.
Puis du cachot, son premier gîte, L’àme redescend les degrés.
11 en est ainsi pour la foule A l’âge de caducité.
Mais enfin la prison s’écroule ;
L’àme s’envole en liberté.
De nouveaux fers Dieu la prései ve !
Et j’ajoute à mon oraison :
ItKll.MÉRES (;HA^SU^S
SS
• Failes, mon Dieu, quelle eonscivc Le ï-ouvenir de sa prison.
AlilKT TARIS
Am .
Taris iiTa eiié ; Reviens vile!
Sarliuns si ta voix a faibli.
Cesse an loin de vivre en ermite ; Reviens chanter ou cniins l'oubli.
J'ai répondu ; Dans ta mémoire,
Taris, laisse mon nom périr.
Ln vain ton soleil fait mûrir Cr.mdeur, plaisir, richesse et f^loiie;
Ici Téebo me dit tout bas :
Ne t'en va pas. (Bis.)
(Ju'en dites-vous dans ce feuillage.
Oiseaux qu'aux temps froids je nourris ?
— .Nous disons : Vive le village !
Connait-on l'aurore à Taris?
Elle entr'ouvre ici tes paupières An chant des linots, des pinsons.
.A nous tes dei niéres chansons,
A toi nos chansons printanières.
El puis l'écho redit tout Ikis .
N’e t'en va pas.
Qu’en dites-vous, fleurs dont j’étanche La soif au déclin des longs joui-s?
— Que sagement ton front qui penche A brisé le joug des amours.
Plein d’une tendre souvenance,
Cultive en paix nos doux présents;
.\ous garderons à tes vieux ans Pour chaque jour une espérance.
Et puis l’écho redit tout bas :
Ne t’en va pas.
Qu’en dites-vous, flots de la Loii'e, \M)isius du seuil cher à mes goûts?
— Que dans leur cours fortune et gloire Sont plus variables que nous.
Pour qu’en ton sein la peur redouble Au moindre songe ambitieux.
Vois ce fleuve capricieux ;
Plus il monte, plus il est I rouble.
Et puis l’écho redit tout bas .
■Ne t'en va pas.
Qu’en dites-vous, vous ((u’à mon .âge .l’ose planter, arbres naissants?
— Que du soin mis à ce bocage Tu nous verras reconnaissants.
Des maux d’autrui l’àme oppressée, Quand tu rêveras dans ces liinix,
Grands alors, nous pourrons des cienx Montrer la route à ta pensée.
Et puis l’écho redit tout bas .
Ne l’eu va pas.
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Arbres et flots, oiseaux et roses,
Oui, je vous crois; adieu Paris.
Je m'amuse aux plus simples choses.
Quand je pense à Dieu, je souris.
Que me faut-il? Un peu d’ombrape, Quelques pauvres pour me bénir.
Et, pour le long somme à venir,
Ee cimetière du village.
.Aussi l’écho redit tout bas :
i\e t'en va pas. {Bis.)
MOIS JARDIN
A LA ORENAniÈRE, PRÈS OE TOURS
Ain : Quand des ans la fleur prinUiniére.
Avec Dieu bien souvent je cause ;
Il m’écoule, et, dans sa bontt‘.
Me répond toujours quelque chose Qui toujours me rend la gaieté.
Bien triste, un jour, j’ose lui dire :
Je vois poindre mes soixante ans.
Des vers en moi le souffle expire :
De quelles fleurs parer le temps ?
Le vin rallume en nous la joie ;
Mais, bien que Dieu nous l’ait permis,
DE BÉRANGEn. •
Que faire du peu qu’il m’envoie, Loin de tous mes bons vieux amis?
Plus d’amour dans l’hiver de l’âge.
Mon cœur en vains soupirs se fond ; C’est le poisson qui toujours nage Sous les glaces d’un lac profond.
Pour tes chants st-rieux ou lestes, Crains l’oubli, m’a-t-on répété; Travaille et prépare .à tes restes Un parfum d’immortalité.
Mais je n’ai plus goût à l’éloge.
Plus de voix pour rien chansonner; S’il fait encor marcher l’horloge,
Lf! Temps ne la fait plus sonner.
Oui, le repos sur ce rivage.
Voilà mon lot. Mais que le ciel M’accorde un des pLiisirs du sage :
.\u pauvre ermite un peu de miel !
Dieu bon, avec toi ma tendresse De tout mot pompeux se défend ; Dieu bon, pitié pour ma faiblesse!
Donne un jouet au vieil enfant.
J’ai dit; soudain je vois éclore Des (leurs, et ces (leurs fourmiller.
Où tons les brillants de l’aurore, S’enchâssant, viennent scintiller.
DERMÈRES CHANSON^
Sous ma main un râteau se place,
Le sol s'enrichit de présents.
De ce coin Dieu veut que je fas.s<‘
Le paradis de mes vieux ans.
,\rbres et Heurs, prodiguez vite L'ombre et les parfums dans ce lieu ; Oiselets qu'une feuille abrili'.
Célébrez la bonté de Dieu.
LE C11EV.\L ARABE
Am H'Agélinc; <j« ; Air nouveau ite M. !.. AiiAnm.
Mon beau cheval, oui, je viens de le vendrtî.
Moi, pauvre et jeune, officier sans crédit,
A ce vieux juif qui va venir te prendre !
Ob ! du destin c'est moi qui suis maudit !
Contre un peu d'or, hélas! c’est pour ma mère. C'est pour mes sœurs que je vais t'échanger.
De mon chagrin si tu pouvais juger,
Tu pleurerais comme un coursier d'Homère.
Mon l»el aralje, adieu! Sans toi, demain, )
lits.
Ma noble mère irait tendre la main. )
Mère adorée! ah! relisons sa lettre :
« Napoléon, nous qui faisions le bien,
(I De notre toit le ciel vient de permettre « 0"’on nous proscrive, et nous n’avons plus rien .
« Songe aux tourments qu’en secret je dévore ; U Pense à tes sœurs, à tes frères, à moi.
« Matin et soir nous prions Dieu pour toi.
« S’il te bénit, il nous protège encore*. »
Mon bel ai-abe, adieu ! Sans toi, demain.
Ma noble mère irait tendre la main.
Je l'achetai sur le port de Marseille,
D’un Levantin qui se promenait là.
Ton dos cambré, ton inquiète oreille.
Ton œil de feu, tout pour toi me parla.
•Aux Mamelouks, cavaliers inti-épides.
Des cheiks du Nil l’auront sans doute offert : Ou, compiJgnon des chameaux du désert.
Tu reposas aux pieds des Pyramides.
Mon bel arabe, adieu! Sans toi, demain.
Ma noble mère irait tendre la main.
En te montant, que j’ai l’ànie saisie Du grand projet qui m’occupe toujours!
Cherchons, me dis-je, oui, cherchons en Asie La gloire, un rang, des combats, des amours.
Où Bagdad rampe, où régna Babylone,
Même aujourd’hui le plus simple officier
* En 1793, madame Lælitia fut obligée, avec toute sa famille, de fuir la Corse, où le parti fi-ançais avait le dessous ; elle se réfugia à Marseille dans un grand étal de gêne, quoi qu’en aient dit quelques-uns de ses enfants, qui, sur ce point comme sur beaucoup d'autres, ne. pensaient pas comme celui qui fondu leur fortune. Napoléon ne fit jamais mystère de ses temps de pauvreté. (Note de Béranger.) '
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Pont dire oncor, n’eût-il que son ronrsicr :
Tyran, à moi ta sulRino et ton trône!
Mon bel arabe, adieu! Sans toi, demain,
Ma noble mère irait tendre la main.
Que Dieu me donne un monde par la guerre.
J'en ferai part à mes frères cliéris ;
Sons mon soleil ton pied fera de terre Sui-gir des rois à mes sœurs pour maris.
Je veux un règne à faire oublier Rome,
Dût-il finir par d éclatants malheurs.
Ah ! je suis sûr qu'en me donnant des pleurs. Le peuple alors s’écrierait : Le pauvre homme ! Mon bel arabe, adieu ! Sans loi, demain.
Ma noble mère irait tendre la main.
Tu hâterais ma course triomphale;
Kt je le vends quand l'Europe prend feu.
■\olre Alexandre a vendu Bucèphale,
Diront ces chefs que je flatte si jieu.
Mais vont s’ouvrir bien des roules nouvelles; L’auliipie France a Iremlilè sous mes pas.
Pour me porter où d’autres n'iront pas,
A Ion défaut, je sens que j'ai des ailes.
Mon bel arabe, adieu! Sans toi, demain.
Ma noble mère irait tendre la main.
Moment fatal! le juif est à la porte.
\h! qu'il le trouve un maître plus heureux Ma mère attend tout l'argent ipi'il m'apporte. Pi ur abriter ses enfants si nombreux.
Séparons-nous ; mais, va, tu peux m’en croire. Si quelque jour, devenu général.
Je te rencontre, ô vaillant animal !
Je te rachète au prix d’une victoire.
Mon bel arabe, adieu! Sans toi, demain.
Ma noble mère irait tendre la main.
Bû.
LA ROSE ET LE TONNERRE
Am :
Chez les Grecs, conteurs de merveilles.
Quel sort ne m’eût-on pas prédit?
Lauriers d’Homère, et vous, abeilles*, Qui mettiez Platon en crédit;
Lauriers, j’eus mieux que vos ombrages; Abeilles, mieux que votre miel ;
Une rose et le feu du ciel De mon destin ont été les présages ;
Une rose et le feu du ciel.
Dans son sein j’essayais la vie.
Quand ma mère, au temps des frimas,
• Homère fut, dit-on, trouvé au bord du Qeuve Hèlésigène, sous un berceau de lauriers; et des abeilles, dit-on aussi, déposaient leur piiel sur les lèvres du jeune Tlaton endormi. Je demande pardon à ces deux noms si grands de les avoir rapprochés de celui d’un chansonnier, {Noie de Béranger.)
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D'une rose eut, dit-on, l’envie.
Pour la reine on n’en trouvait jws.
Ce désir vain fut-il la cause Du signe qui m’a couronné?
Ail ! Dieu m’avait prédestiné !
Son doigt au front me peignit une rose ’ ; Ah ! Dieu m’avait prédestiné !
Oui, sur ce front brille l’image D’une rose dont les couleurs S’avivaient lorstju’en mon jeune âge Avril aux champs semait ses fleui-s.
Une dame à robe étoffée.
Baisant mon front, disait toujours :
Tu seras béni des amours.
Ces mots si doux me semblaient d’une fée :
Tu seras liéni des amours !
Des trop longs pleurs de l’élégie Je dus affranchir la beauté.
Amours, dans ma mythologie.
Dieu sourit à la volupté.
Je. vous prophétise une aulre ère :
F.a femme engendrera la loi.
* !Va iiiêrc cul en cfl'ct le ilésir d'une rose dans le premier mois de sa grossc.ssc, en plein oœur d'hiver. Mes vieux parents ne manqnèronl pas d'attribuer à celte envie non satisfaite une espèce de rose colon'-e ipie je portais au front, mais que l'ùge lit disparaître ii plus de quinze ans. La tante qiii'ni'a élevé en retrouvait encore la trace au retour du printemps.
i.Vo/e de n^nmrier.i
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(Ju'clle soit reine où riioinme est j oi.
(Ju’en son époux Èvc retrouve un frère ; Qu’elle soit reine où rhoniine est roi.
Mais aux doux eliants ma voix sans doute Devait mêler des sons plus tiers.
Vient nu orage : enfant, j’ècoule Ce chai' (pii roule arme d’éclairs.
Sur moi du nuage (pii crève Le tonnerre tombe ètouffanl *.
Dourquoi pleurer le pauvre enfant?
Aux longs ennuis son bon ange l’cnléve.
Pourquoi pleurer le pauvre enfant ?
Hélas ! le ciel me fait renaître.
Que voulait-il me présager?
Moi, né faible, j’aurai peut-être De ses rois un peuple à vengei’.
Oui, des Français que j’encourage Les foudres sont près d’éclater.
Tremblez, Bourbons, je vais chanter ;
J'ai fait, bien jeune, un pacte avec l’orage. Tremblez, Bourbons, je vais clianter.
Ah ! j’ai rempli ma destinée.
Adieu l’amour qui me soutint :
flans deux de mes chansons, j’ai déjà fait allusion à colle |iarlictilaritc de ma jeunesse. Une hoUne éducation m'eût mieux valü que ces prétendus pronostics pour devenir un jour un homme remarquable! mais qu’on pardonne au rimeur de les avoir rappelés ici. {üote de Béranger.)
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Dès longtemps la rose est fanée :
Le feu (lu ciel en moi s’éleinl.
A la nuit, qui vient froide et noire.
Du foyer gagnons la chaleur.
Comme l'éclair, comme la fleur, Meurent, hélas ! amour, génie et gloire ; Comme l’éclair, comme la fleur.
AU CALOP
Ain : Commissaire.
Aimons vite.
Pensons vite ;
Tout invite A vivre vile.
Aimons vite.
Pensons vile.
Au galop.
Monde falot !
Au galop, toujours, toujours. Du fouet le Temps nous presse, Sans respect pour la sagesse.
Sans pitié pour les amours.
A cheval sur nos chimères, Courant jusciu’au débotté.
Faisons, pauvres éphéméres.
D’un jour une éternité
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Aimons vile,
Pensons vite;
Tout invite A vivre vite.
Aimons vite,
Pensons vite.
Au galop.
Monde falot !
Patriarclies, à loisir Vous aviez le temps de vivre.
Le temps de soigner un livre.
Un calcul, même un plaisir.
Vous offi iez aux plus fières Deux siècles de vœux constants.
Et donniez les étriviéres A des marmots de cent ans.
Aimons vile,
Pensons vite ;
Tout invite A vivre vite.
Aimons vite,
Pensons vite.
Au galop.
Monde falotj
Dieu nous a rogné le temps,
Lui qui taille en pleine étoffe.
Gare qu’une catastrophe N’ahrcge encor nos instants !
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Eli büiitoiis cueillons les roses, Verls encor les friiils nouveaux ; Siirloiit ne l'aisons de jwusi's Que [K)ur changer de chevaux.
Aillions vile, l’eiisoiis vite;
Tout invite A vivre vite.
Aillions vite, l'ensons vile.
Au galop.
Monde falot ! .
Destin, de milliards en las EaLs-inoi faire la trouvaille.
Destin nie répond : Travaille Soit ! je vais mettre habit bas.
l'ourlanl un point in'iinportune :
l’romets-lu de nie donner Six mois pour faire fortune, l u an pour me ruiner?
Aimons vile, l’ensons vile ;
Tout invite A vivre vite.
Aimons vite, l'ensons vite.
Au galop,
Monde falot !
Voire amour me ferait Dieu :
M’aimez-vous, mademoiselle ?
Soupirez un mois, dit-elle.
Un mois ! c’est la rnorl. Adieu !
\ iens, me crie une fripomie Qui du temps sait mieux user; Chacjue baiser qu’on se donne Peut être un dernier baiser.
Aimons vite.
Pensons vile ;
Tout invite A vivre vite.
Aimons vile.
Pensons vile.
Au galop.
Monde falot !
La gloire à son hameçon Voudrait m’arrêter en route ;
Mais trop réfléchir me coiite.
Je m’en tiens à la chanson.
Quel bien veut-on que me fasse L’hoiineui' promis à mes os D’un marbre où mon nom s’efface Sous le pied de tous les sots ?
Aimons vite.
Pensons vile ;
Tout invite A vivre vile.
nr.nNiÈREs chansons
Aimons vite,
Pensons vite.
Au galop,
Monde falot î
Au galop donc, mes amis, Éphémères d’nn vieux glol)o 1 Au néant s'il se dérobe, ' (i'est qu’à courir il s’est mis.
Notre vie ainsi lancée Ira^ cent fois dans un jour.
De l’amour à la pensée.
De la pensée à l’amour.
Aimons vite.
Pensons vite.
Tout invite.
A vivre vite.
Aimons vite.
Pensons vite.
Au galop,
Monde falot !
ASCENSlOiN
Am : Soir et matin sur la fougère; ou ; Ce magistrat irréprochable.
Géant ailé, géant immense,
En rêve aux astres m’élevant.
Des soleils j’y vois la semence Et ce que Dieu cache au savant.
Dieu donne aux anges qu’il préféré Un instrument harmonieux.
Qui, résonnant sur chaque sphère, La dirige à travers les ciiMix.
Notre soleil garde sa lyre,
Sirins marche au son du cor,
Sur Jupiter l’orgue soupire,
A Saturne la harpe d’or.
Devant ces corps, masse infinie,
J’ai crié : Gloire au Créateur !
Plus ému de leur harmonie Qu’effrayé de leur pesanteur.
Dans mon vol, sous mes pieds, qu’entends-j C’est le son triste d'un pipeau.
Qui mène au gré d’un tout jeune ange L’un des corps nains du grand troupeau.
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Pplil [,'lol)e, objcl de risée !
On dirait, à le voir roiirii-,
Du savon la bulle irisée Qu’un souffle fait naître et périr.
Je deiiiaiide à reniant eéleste Si e’est son jouet dans les eieiix.
« Énorme fféant, sois modeste.
Dit-il, rei;arde, et juf:e mieux. »
Je me penche alois» sur la boule.
Prêt à la prendre dans ma main.
Dieu ! j'y vois s'af<iler la foule Que nous nommons le fleure bumaiii.
Ma confusion est profonde.
Est-ce donc là notre séjour?
« — Oui, dit l'ange, voilà ce monde Dont peu d’entre vous font le tour.
Ton œil y distingue sans doute Ces monts qui sont géants pour vous.
Et votre océan, cette goutte Qui suffit à vous noyer tous. »
Quoi ! notre gloire impérissable.
Nous- la bâtissons là-dessus !
Mais qu’importe ce peu de sable Où s’entassent nos vœux déçus?
Qu’importe en quelle étroite bière Nos os tomberont de sommeil ;
Aux mains de Dieu, grain de poussière, L’bomme pèse pbts qu’im soleil.
DK llÉKANf.KD.
Espère enfin, mon àine, espère;
Du doute brise le réseau.
Non, ce globe n’est pas ton père;
Le nid n’a pas créé l’oiseau.
J’en juge à l’elTort de Ion aile,
(lui s’en va les deux dépassant ;
Pour t’engendrer, noble immortelle.
Il n’esi que Dieu d’assez imissant.
Soudain je rentre imperceptible Au lit fangeux du fleuve humain.
Mais, quand d’un accent indicible L’ange me dit : « Frère, à demain ! »
La comète, horrible merveille.
De ce globe accroche l’essieu ;
Du choc il tombe ; je m’éveille.
Le jour brille, et je bénis Dieu.
L’AIGLE ET L’ÉTOILE
Air :
A son étoile, à travers un nuage,
L’aigle s’adresse : On manque d’air ici ; Cette ile d’Elbe est une étroite cage.
Paris m’attend; cpi’il dise ; Le voici!
Brille, et je jwrs. On manque d’air ici.
Reprends l’éclat des jours de ma jeunesse.
Lorsque le ciel n’écx)utait que ma voix ;
SC
Loi'squ’uu fti'iind ptHiplf, ivre de mon ivresse, Riait vainqvieiir au nez de tous les rois.
Le ciel encor doit écouter ma voix.
Mais à ton feu ma foudre se renflamme ;
Oui, tu renais. De clocher en clocher.
Je vais voler jusqu’aux tours Notre-Dame.
Que le drapeau qui dort sur ce rocher Vole avec moi de clocher en clocher.
L’aigle fend l’air. Le peuple qui l’appelle Le voit de loin : Français, st-chons nos pleurs. C’est lui, c’est lui! que son étoile est belle!
11 nous revient quand renaissent les fleurs.
Aigle du ciel, tu vas sécher nos pleurs.
Salut! salut! Notre amour te seconde.
Enfant, bonjour! leur dit l’aigle en passant. Soldats, bourgeois, paysans, tout un monde Lui crie : A toi nos biens et notre sang ! Bonjour, bonjour! leur dit l’aigle en passant.
De son étoile, alors plus éclatante.
Le cours rapide éblouit tout Paris ;
Pour le vingt mars, la foule, dans l’attente, Mêle à scs vœux des souvenirs chéris*.
L’étoile heureuse éblouit tout Paris.
■ Annivorsaire (tt> ta naisiani’r ilii roi ita Roma. (Soif de Uèrimgrr.\
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Rois, alliés, que faites-vous dans Vienne?
Tous sont au bal après quinze ans de deuil ",
Ne craignant plus que d’un coup d’aile il vienne Eteindre encor leur joie et leur orgueil.
Ils dansent tous après quinze ans de deuil.
Mais sur leur front éclate la nouvelle ;
Il revient! Dieu! Pâlissent tous les rois.
En vain l’orchestre au plaisir les appelle.
Sur les divans ils retombent sans voix.
Dieu! que ce bal a vu pâlir de rois!
Pourtant on rêve encore aux Tuileries ;
Mais l’aigle frappe aux vitraux du palais.
Tout tremble alors, princes, grandeurs, pairies : Fuyons à Lille; oui, fuyons à Calais Il frappe, il frappe aux vitraux du palais.
Le vieux Louis se dit : J’arrive à peine;
A peine a-t-on dételé mes chevaux.
Que dans l’exil il faut qu’on me remmène Tendre la main à des secours nouveaux.
A peine a-t-on dételé mes chevaux.
Du trône enfin les rois savent descendre.
Ce prince est vieux ; peuple compatissant.
Dût-il rentrer dans nos villes en cendre.
Les pieds rougis du plus pur de ton sang, Laisse-le fuir, peuple compatissant.
* C’est on effet pendant un bal de rois que se répandit à Vienne la nouvelle du retour de .N'appléoii, (iVple de fifranger,)
L’iiiglo en triomphe a ressaisi son aire.
.Mais quoi! soudain son étoile a pâli.
Pour lui déjà s'alourdit le lonuern*,
Kt dans sa gloire il semble ensevcdi.
Malheur! malheur! son étoile a |Kili.
Cent jours passt'*s, un Anglais sous sa voile V oit tout sanglant tomber l'aigle abattu.
Le doigt de Dieu vient d'éteindre l'étoile; N'esi)ère enfin, ^te\iple, qu’en ta vertu.
L’étoile meurt, l’aigle tombe alialtu.
SAIÎSTE-HÉLÈNE
Ain (le la Uépubliqne.
Sur un volcan dont la bouche enflammée Jette sji lave à la mer qui l’étreint,
Parmi des flots de cendre et de fumée Descend un ange, et le volcan s’éteint.
En noir démon s’élance du cratère :
(I Que me veux-tu, toi resté pur et l)eau? »
L’ange répond : « Que ce roc solitaire.
Dieu l’a dit, devienne un tomb-au. »
Mais le démon ; « dette ile est mon Ténare.
Là j’espérais d’un déluge effrayant Lancer les feux sur l’Ai'gonauli’ avni'e Qui par ici tenterait l’Orient ,
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El l’emaliir! Une dépouille humaine ::>uuillei' ces mers, vierges de tout vaisseau-! Jiisciu'où le monde a-t-il poussé la haine,
(Ju'ici Dieu lui cache un lomheau ?
« l'our quel colosse éleint-on le cratèi e?
Un roi sans doute, un héros hasardeux.
Tous ont de morts si hien jonché la terre,
(jiic |)lace un jour doit manquer pour l’un d’eux. De, tant d’Élats au cercueil d’Alexandre llavirait-on jusciu’au dernier lambeau ?
— Les vents, dit l’ange, ont b;dayé sa cendre : Ue roi n’a plus même un tombeau! »
L’auli'C repart ; « (Juels restes de grand homme Un jour ici seront donc déposés?
En ce moment Cés:ir tombe dans Home Sous les poignards à son sceptre aiguisé.
— Home, dit l’ange, aura sa sé-pulture;
Mais, quand va naître un monde tout nouveau.
Les loups du i\ord viendront chercher pâture
Sur les débris de sou tombeau. »
L'être infernal, alors, baissant la tête.
Dit en soi-même ; « Est-ce donc pour celui Qui, ralliant le monde en sa conquête.
Va lui donner une croix pour appui? »
L’ange l’entend ; « Silence! esprit rebelle!
11 ne craint, lui, ni chacal ni corbeau;
Car, dans Sion, c’est moi, lampe fidèle.
Qui veillerai sur son tombeau
« Démon, écoule. Avant deux mille années,
Un conquérant, empereur des Gaulois, Terminera d’immenses destinées Sur cet écueil, à la honte des rois.
Pour le punir d’attarder dans sa roule L'humanité qu’éblouit son drapeau.
Qu’il trouve ici, quoi qu’au ciel il en coûte.
Une prison et son tombeau.
<1 Privé pour lui de ton trône de laves.
Sois son geôlier, prends des traits' odicu.\; Ti'ouble ses nuits, resserre ses entraves;
Tiens de ses maux la coupe sous ses yeux.
Cet homme ainsi purifiant sa gloire.
Pour l'avenir redevient un flamlieau,
Sur l’infortune achève sa victoire Et des rois triomphe au tombeau. »
Loin du démon, loin de ces tristes plages,
L’ajige à ces mots revoie aux pieds de Dieu,
Dont l’œil déjà voit à travers les âges Le grand ciiplif expirer dans ce lieu.
Quelques amis en pleurs sont venus prendre De l’astre éteint le glorieux fardeau.
Dieu joint sa main aux mains qui vont descendre Napoléon dans son tombeau.
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^ LA LEÇON D’IIISTOIRE
Air du ballet des l’icrrols.
Le grand captif à Saiiile-Uélèiie,
Souffrant, promenait son ennui.
Un enfant, de fleurs la main pleine.
Pour le fêler court après lui.
Napoléon s’assied, l’embrasse :
« Viens, lui dit-il en soupirant;
Le mien sans doute a même grâce.
Viens sur mon cœur, fils de Bertrand.
(t — Mon tils, que te fait-on apprendre?
— Sire, l'hisloire; et, ce matin,
.Mon père en français m’a fait rendre Sur Rome un passage latin.
— Et noire histoire, on l’abandonne!
Si grands qu’aient été nos aînés,
La France, enlânt, vaut bien tpi’on donne Son lait de mère aux nouveaux-nés.
« — Oh ! sire, je sais noli e histoire.
J’ai lu les Gaulois nos aïeux ;
Les Francs, Clovis et la victoire Qui lui fit abjurer ses dieux.
Avant qu’il eût fondé le trône.
Combien j’admire, en ces temps-là,
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(ieiieviève qui fait raumône El sauve l’aris d’Aüila.
Il J'ai lu les Sarrasins d’Espagne,
(Jue Martel remplit de lei reui’; lyes conquêtes de Cliarleinagne,
Salué dans Rome eni|X'reur; l'hilippis-Augusle et les croisades,
Et de lers saint Louis chai gê :
Héros qui soigne les malades.
Roi qui pleure avec, rallligé.
« — Mon lils, c’est le plus honnête lionune tjui d’un jteuple ail dicté les lois.
iNomine à pivsent nos guerrici's, nomme Les plus l'anu'ux par leurs exploits.
— Bayard, Londé, Guesclin, Timeime.
Sire; mais ce (pii doit loucher,
C’est Jeanne d’Arc, lorsqu’on la trahie l’our mourir au fini d’un bûcher.
n — Ah! mon enfant, ce nom réveille Le plus beau souvenir français.
De son se.xe elle est la merveille Dans les combats, dans son procès !
D’un ang(‘ éblouissant mirage,
Jeanne, échauffant tout de sa foi.
Fille du peuple, a lait l’ouvrage Où succombaient nobles et rois.
Il Née aux champs, d’art et de science Un rayon d’en haut lui tint lieu;
Oui, puisqu'elle a sauvé la France,
Sa mission venait de Dieu.
Faut-il une pure victime Au salut des peuples souffrants.
Dieu, pour ce dévouement sublime.
Choisit une âme aux derniers rangs.
« Honte et malheur à qui l’outrage.
Vierge, sœur des plus grands héros !
Oue le ciel châtie en notre âge Les Anglais, tes lâches bourreaux !
De leur orgueil ils vont descendre.
Et le Dieu dont la voix t'arma Pour leurs fronts a gardé la cendre Du bûcher qui te consuma. »
Alors, oubliant qui l’écoute.
Il s’écrie : « Anglais inhumains,
Comme elle, ici, bientôt sans doute.
Je sortirai mort de vos mains.
Mais, pour braver vos sentinelles.
Pour fuir vos brutales clameurs,
Jeanne au bûcher trouva des ailes.
Et moi, depuis cinq ans je meurs ! »
L’enfant, à ces mots, fond en larmes;
Le vieux soldat s’en attendrit.
« — Prés de nos geôliers sous les armes.
Vois ton père qui te sourit.
Cours le chercher; ma force expire; (iours : c’est sou bras qu’ic.i j’al tends.
et
Hôlas ! pans me voir lui sourire.
Mon fils pleurera Itien lonKlemps. »
IL ÎS’EST PAS MORT
Am des Trois Couleurs.
A moi soldat, à vous gens de village,
Depuis huit ans on dit : « Voire Empereur « A dans une île achevé son naufrage :
« Il dort en paix sous un saule pleureur. »
Nous sourions à la triste nouvelle.
O Dieu puissant qui le créas si fort,
Toi qui d’en haut l'as couvert de ton aile, N’esl-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pas mort?
Lui, mort ! oh ! non. Quel tremblement de terre, Quelle comète annonça son trépas?
Croyons plutôt que la riche Angleterre Pour le garder a manqué de soldats.
Les étrangers qu’épouvantait sa gloire Feignent en vain de déplorer son sort ;
En vain leurs chants exaltent sa mémoire.
N’est-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pas mort?
* L’idcft qui a fait faire relie rlianson a bien longtemps régné au fond de nos rnmpagnes cl même parmi les classes ouvrières des villes. Deul-élre même Ironverail-on encore, dans quelque province, des individus qui conscrvcnl celle supcrslitioii populaire. (N'ole de Béranger.)
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Il partagea deux fois mon pain de seigle,
Et de sa main il in’atlacha la croix ;
J’ai toujours vu, moi qui portais son aigle,
La mort en lui respecter notre choix.
Et des Anglais auraient cloué sa bière !
Et de sa tombe il défendrait l’abord !
Et sous leurs pieds ils deviendraient poussière ! N’est-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pas mort ?
Nous, ses enfants, nous savons qu’un navire A ses geôliers nuitamment l’a ravi ;
Que, depuis lors, dans son immense empire.
Déguisé, seul, il erre poursuivi.
Ce cavalier de chétive apparence.
De la forêt ce braconnier qui sort.
C’est lui peut-être : il vient sauver la France. N’est-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pas mort?
Mais dans Paris, parmi le peuple en fêle.
J'ai cru le voir; je l’ai vu ; c’était lui.
De la colonne il contemplait le faite.
Ému, troublé, je cours; il avait fui.
Reconnaissant un vieux compagnon d'armes.
Si de ma joie il a craint le transport.
Pour se cacher ma joie avait des larmes.
.N’est-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pas mort?
Un matelot, qui connaît l’Inde esclave.
Pour nous servir veut qu’il y soit passé. Il, mène au feu le Mahralte si brave,
El des Anglais rem])ire est menacé.
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(!onr:ml, volant, foudroyant des murailles.
Oui, de l’Asie il revicid par le nord.
Hélas! sans nous qu'il livre de batailles!
.N'esl-il pas vrai, mon Dieu, qu’il n’est pasmorl?
Des nations rhacune a sa souffranee ;
Il manque un lioniine en qui le monde ait foi. (l’est lui qu’on veut; rends-le vite à la Franre ; Mon Dieu, sans lui je ne puis croire en toi.
Mais, loin de nous, sur des rochers funestes. Dans son manteau si pour toujours il dort,
,\li ! que mon sang i-aclièle au moins ses restes ! N’est-il pas vrai, mon Dieu, (pi'il n’est pas mort?
MADAME MÈRE
Air :
La noble dame, en son palais de Rome, Aime à fder ; car, bien jeune, autrefois.
Elle fdait en allaitant cet homme tjui depuis l’entoura de reines et de rois.
* Madame Lætitin Bonaparle, qu'au temps de l’Empire on apptdnit Madame Mère, habitait :i Rome un palais, le seul qui ne fût pas illuminé lors des féle> données par le pape à l’enipereur François , père de Marie-Louise. Devenut* presque aveugle, Madame s'occupait à (iler, u>age de sa Jeunesse, m’al-on dit, et des femmes corses, mèino d'une condition élevée.
FulounV du respect de tous, elle avait avec elle une vieille
Près d’elle, assise, est la vieille servante Qui, nouveau-né, le reçut dans ses bras.
Au bruit de leurs fuseaux elles disent : Hélas! Que la fortune est décevante !
Madame attend un message de Vienne.
F'ils de son fils, elle le sait mourant.
« A son clievet point de mère qui vienne « Willer, prier, pleurer, di'-elle en soupirant.
« J’ai vu la mort fuir aux cris d’une mère:
« Mais lui, né roi, le pauvre infortuné,
« A nos vainqueui-s d’un jour otage abandonné, « Meurt de la gloire de son père!
« Sans cette gloire, ah ! le père lui-mème « ^’iv^ait encor, soleil de mes vieux jours.
<1 Un ancien roi, privé du diadème,
« Vingt ans et plus du sort peut rêver les retours;
« Mais de son char qu’un victorieux tomlie,
« Soudain les rois, qui se prosternaient tous,
« Courent, sans prendre temps d’essuyer leurs genoux, Il Du pied le pousser dans la tombe.
Il Dieu l’éleva si haut, qu’un noir présage Il Saisit mon cœur pour ce fils bien-aimè.
Il Dieu, disait-on, dans ce héros, vrai sage.
Il An vieux monde croulant donne un Messie anné;
sorvanift il'Ajaccio, qui l'avait aitléa ii élover scs nombreux enfants, et qui jouis.sait île l'iutimité due à un si long attaehcnieiit. (IVo/e df Béranger.)
DEUNIÈRES CHAiNSO.VS
IR
.< Mais, tout le temps de l'incessante lutte « Où son génie étonna l'univers,
« Tremblante, je veillais, tenant les bras ouverts ' • Pour le recevoir dans sa chute.
« (Napoléon, sous le toit de tes pères, i< Ton premier âge à flots purs s’écoula.
« Tu m'aimais tant ! Ah ! chéri de tes frères,
<1 Adoré de tes sœurs, que n’as-tii vieilli là !
« Là de tes (ils Dieu bénirait le nombre ;
« J’y vois à peine, ils guideraient mes pas ;
« El là du moins nos pleurs (où ne pleure-t-on pas’)
« Moins amers couleraient dans l’ombre.
« Ton fils sans doute, en longues rêveries,
« Vers son berceau qu’entourait tant d’amour « Revoie encore, et dans les Tuileries « Voit ses hochets mêlés aux splendeurs de ta cour.
« Bien jeune instruit par sa mère elle-même « Que pour les rois il n’est pas de saints nœuds,
« Son cœur aura surpris des souvenirs haineux « Sur les lèvres de ceux qu’il aime.
n Vierge Marie, ah! tenez lieu de mère « ,V cet enfant qui m'a souri si beau.
« L’unique vœu de ma vieillesse amère.
Il (l’est à sa piété de devoir un tornlvau.
« El, s'il se ixml, fils et Français fidèle.
Il .Sans être roi, ni vengeur ni vengé.
Il Que dans Paris un jour l’enfant rentre i liargé K De la dépouille paternelle. »
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Mais on annonce nn messager de Vienne.
« Madame, il pleure, il est vêtu de deuil. »
Elle sait loul ; il faut qu'on la soutienne;
Elle semble à genoux prier sur un cercueil.
K Pauvre orphelin, objet de tant d’alarme>, » Dit-elle enfin après un long efforl,
« Adieu ! renfant n’est plus ! Ah ! tout mon fils est mort , « Hélas! et je n’ai plus de larmes. »>
Des simples chants que ton grand nom m’inspire, Napoléon, c’est ici le dernier.
Républicain, s’il a blâmé l’Empire,
Sur ta chute et tes fers pleura le chansonnier.
Pour réveiller notre France abattue.
J’exaltai l’homme, et non le souverain.
Puisse la main du peuple incruster dans l’airain Mon nom au pied de la statue !
A MES AMIS
Air : Ainsi jadis un grand prophète.
Dix-neuf août ! Dieu! quelle date!
Mes cbers amis, à jour pareil,
Je vins sur notre terre ingrate Traiper cinq pieds d’ombre an soleil
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Voyant, à l’iieure d’apparaître,
Mon bon anj;e saisi d’effroi,
Je fis bien des façons pour naître.
Mes amis, pardonne7.-le-moi. (Bis.)
Mon an"P me prête main-forte ;
•Mais, un doeteiir aux bras de fer ‘ '
De mon fçite forçant la porte.
Je sors comme on entre en enfer.
Pour moi quels tourments vont donc suivre L’épreuve où je viens d’être mis?
Je crains déjà de lonj^emps vivre, Pardonnez-le-moi, mes amis.
Mon Ijon ange alors me révèle L'avenir qui m’est réservé ;
Comme un pauvre joueur de vielle.
Je chante en battant le pavé.
Mon indigence est poursuivie.
On m’emprisonne au nom du roi.
J’hésite à mener celte vie.
Mes amis, pardonnez-le-moi.
Mon bon ange m’annonce encore Pour mon pays de longs combats.
Une liberté dont l’aurore Se fond en brumes cl frimas.
Ma nièrn souffrit pomlanl plusieurs jours avant de me mottro au momie, ci no ptit 5trc délivrée que par le forcops, <|u ou n HUiplnyait alors que dans les ras e 5 lrémo*>. //#* fiArûHffrr.)
ÜE BEBAMGEl!.
Lu siècle iiail, qui rien ne l'omlc ;
La gloire y loinbe en désarroi.
Oh! que j’ai regret d’êlrc au monde!
Mes amis, |)ardonnez-le-moi.
.Maison riant j’aurais dù naiire,
Si mon bon ange eût dit d'abord :
L'amilié viendra sur ton être \ erser l’oubli des maux du soii.
Moi dont elb; a séché les larmes,
.Moi (|u’à sou culte elle a coiniiiis.
J’aurais dù pressentir siw charmes l’ardonnez-le-moi, mes amis. {Bis.)
LES OISEAUX DE LA CRENADIÈRE
Aih î
Uomnip ou ses vœux l'homme s’abuse!
Le ciel i>ermel (|u'eii ce réduit, Dis:u;>-je d’iuu; voix (|ui s’use,
Mes derniers jours coulent sans bruit.
Et de cos murs le sort m’exile.
.Adieu, llouvo, ai bustes et fltnirs.
Vous, d<! mes fruits joyeux voleurs.
Oiseaux <|ui charme/ c('t asile.
Oiseaux, aditni. Peuple heureux et chéri, ) En vous créant l’Êternel a souri. j
bis.
‘ l a Grpn.nditre, pelilp lia1iil.alion sur Ij"^ liords de la l.oirc, vis-à-vis de Toiir.s, déciile avec l'adiniralile laleiil qu’on lui (Oiinait par .M. de Balzac, qui y avait demeuré qucli|Ue temps avant moi. l.e propriétaire de relte agréable maisonnette.
l»Eli.Mi:UES (;1IA^S0.^S DE DEllA.MjEn.
JViilfiiiis un oibwiu iiic l’époïKlrc :
(I Ami, puiirquoi r:if(lif’i-r liinl?
« Sur nous l’oriigc vi(!iit-il rmulre,
« l’n iibi'i pai lüiil nous alicncl.
«' Ouiihtl riiiver, qui tout décoloa'.
Il Dopuuillt! jardins ot Ibirts,
« Il l’osle enror (pielijues cyprès Il D’où nos voix réveillent raurorc. «
Uiseaux, adieu. Peuple heureux et clieri,
En vous créant rÉternel a soui'i. '
Il La |>auvreté, soinlire nuajiP,
Il Itienlùl, dis-tu, tondra sur lui.
Il Jeune, tu bravais son passage;
Il .Vu soleil n'as-lu donc plus toi '.'
Il Erois-nous, cpielipies roules nouvelles Il ljue Ion vol prenne en son esior.
Il Si le nuage crève encoi',
Il LU rayon séchera les ailes. »
Oiseaux, adieu. Peuple heureux et chéri.
En \ous ci'éant rÉterneLa souri.
Il tu nous as chaulé, sous ces li'eilles,
<1 L’aigle expiranl, caplit des mers.
Il Apprends d’intorlunes [lareilles Il A suhi)' de communs rc\ers.
» Va gaiemenl où le sort te pousse,
« A la ville ou dans un chalel.
l'excellent M. de I.oiigpré, ù qui il ii’a (las lenu que j'j prn • longeasse mon stijnur, a respecté les planl.itions qu'il ni’avail permis d’y faire. [Sole de liériitujtr.)
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» l’mir Ion nid, pauvre roitelel,
« One le faiil-il? l'ii ik'ii de nionsse. »
l.)i'<‘aux, aflien. l’eiiple lienrenx el diêi i, Kn vous ciéanl rÉternel a souri.
« La lin «le lont, nnl ne l'if;nore.
« ll'avance tn sauras (|uitlei'
K Ces rosiers qui sont près d’ècloia',
<( Ces arbres qu'on l'a vu piauler.
<( Lorsqu'à partir lu le disposes.
Il l'n corlM'au te crie à l’érai’l :
Il l’our. parer les loinljeaux, vieillard.
Il Dieu pai loul a semé les roses, n Oiseaux, adieu. Peuple heureux el chéri.
Lu vous créant l’Élerncl a souri.
Oiseaux, iiierei! Home lut saj;e De vous consulter aulrelois;
.le vais an )>his prochain riva^^e*
\’ivre en un coin sous d'humbles loils.
Ici, vous (pii du vieil ei niile l'icoi'ii'/, en paix les raisins.
S'il a d('S arhri's pour utisius,
\ Cnez charmer sou nouveau ^ile.
Oiseaux, adieu. Peuple heureux el chéri, j Kn vous créani rÉh'rnel a souri. (
* Uue r.liauviiicaii, à T»lir>. [Suit tli’
I»K BKIt Wr.F R.
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Am lin vniulevilln de la l’elile fioinenianle.
Lp.s Rnis vendariRours du villaRp Dinent ci l’omlire au Iwrd d’un (‘liani|».
l'asse un inatclol (|ui voyage, l’ieds nus, et qui siffle en inarchanl.
« — Jeune homme, que Dieu I ’aeeompagne !
D’un amoureux lu vas le pas.
— Je suis enfant de la Bretagne.
El ma mère m’attend là-bas.
« — D’où viens-tu? — Des rives du Oange, f)ù j’ai failli périr au port.
Sauvé des flots par mon Iwn ange,
Des .Anglais m’ont pris à leur bord.
(irâce à leui' brave, capitaine.
Prisonnier chez nous autrefois,
Je viens de voir dans Saint e-Héléne Eelui qui fait si peur aux rois. »
A ces mots, découvi-ant leur tète,
Les villagi'ois de crier tous :
" — Quoi! lu l’as vu! Viens, qu’on le tête!
A sa gloire liois avec nous Bevicnt-il ? Qu’ai tend-il encore ?
Sans berger <pie peut le l|•ou|»eim?
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A nos riocliei s quaiui donr l'anrorf Salne]îi-l-cll(‘ son drap<’aii?
— .îo no sais pas ro qn'il môililo;
Mais lo capitaino, an rolonr,
Kn «ioooiivranl l'ilc inaudilo.
SVcria ; Quel afl’reiix séjour!
Knlerro)- dans ce vieux craléro Taiil dejiîénie et de valeur!
Knfauls, resperl à rAnglelcrre;
Mais aussi resperl au inallieur!
ic (.oiiinie il Siwait qu’en mon jeune à^e .l'appris l’anglais sur un jwnlon,
Dans re port, me dil-il, sois sage,
Kl parle bas, petit Breton.
Là, règne un monstre <le police;
Drains qu’lludson ne te voie eri-anl.
Serpent venimeux, il se glisse •lusipi’au nid de l’aigle mouranl.
.( .Mais au poi l, où je desreiids vite.
Du m'indique un point au rourliant Que l’Empereur souvent visite.
.l’y cours, j’y grinqM' en me cai lianl.
l'api sons un roc, là, j’espère.
Muni de pain pour quelipies sons.
Voir passer celui dont mon père Disait : C’est notre père à tous.
Il .l’y reste eu vain deux nuits entières.
Quand, désolé, je m’en allais,
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S’élance d’arides bruyères Un des pins jolis oiselets.
Sur ma tète il vole, il tournoie,
Mêle un cri doux à ses ébats.
Al)! c’est le ciel qui me l’envoie; J’entends qu’il dit : Ne t’en va pas.
« Dieu soit béni! car, sur la roule, Dans un groupe aussitôt paraît Un homme. Lui ! c’est lui, nul doute.
0)1 n’ai-je pas vu son porl)'ait?
J’en crois naon cœur qui bat plus vite, Et l’oiseau, cet avant-coiu’eur,
A genoux, je me précipite,
En criani : Vive l’E)npemir!
« — Qui donc es-tu, brave jeune bomnie?
Me vient-il di)’e avec bonté.
— Si)’c, c’est (jeoffroy qu’on n)e non))ue ; Je suis un Bi eton entété.
Faut-il porter quelque parole A vos amis? J’y vais courir.
Même à la mort s’il faut qu’on vole,
Sire, pour vo))s je veux mourir.
« — Fi’ançais, mwci. Que fait ton père?
— Si)'e, il dort aux neiges d’Eylau.
A))prés de vous mon plus gi and frère Momait content à Waterloo.
Ma méi-e, bonnète cantinié)’e,
Rev)nl, en plein-ani son époux.
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Au pays où, dans sa chaumière,
Cinq enfants priaient Dieu pour votis.
« — Peul-«‘lre est-elle sans ressourre.
« Dil-il ému; tiens, prends reci;
« Pour ta mère, prends cette bourse :
« C'est peu; mais je suis pauvre aussi. »
.le haise la main qu'il me livre :
— Non, sire, ;;ardez ce trésor.
Nous, toujours nos bras nous font vivre; Pour vos liesoins gardez cel or.
« Il sourit, me force à le prendre;
Puis du doigt m'indique avec soin Comment au port il faut descendr('.
Et des gardes me tenir loin.
— Ah! sire, que n’ai-je des armes!
Mais il s'éloigne soucieux,
El longtemps, à travers mes larmes.
Je reste à le suivre des yeux.
« Je rejoins sans mésaventure Le vaisseau, qui déjà parlait.
Le capitaine, à ma figure.
Devina ce qui m’agitait.
— Tu l’as vu, se prend-il à dire;
C’est hien. Tu prouves qu’aujourd'lmi.
Plus que les grands de son empire,
Le jieuple a souvenir de lui.
« M’enviant un bonheur semblable.
Tout l’équipage m’admirait.
DE nÊn\N(;Kn.
Et le capitaine à sa table
M’admit le quinze août, moi, pauvret
(Combien je pris terre avec joie !
Sûr de dire en rentrant cliez nous :
Mère, de l’or qu’il vous envoie 1/Einpereur s’est jirivé pour vous.
•< Avec plus (le ferveur encore Elle va prier Dieu pour lui.
Sachant quel climat le dévore.
Sachant ses maux et son ennui.
Six mois de plus d’un tel martyre.
Et peut-n’-lre sur ce coteau IlienhM. reviendrai-je vous dir(* :
Il u’(*st plus : j’ai vu son toml)eau. »
(u’offroy se tait; et du village Femmes et filles tout d’abord,
L’ieil eu pleurs, vantent son courage Et du captif plaignent le sort.
Les hommes sont émus comme elles :
« Honneur, répètent-ils entre eux,
« \ qui nous donne des nouvelles » Du grand Empereur malheureux ' »
ih'.umkuf.s cil wso.Ns
l»A>IK AIKTAl'llYSKtrE
Air (lu iKtlIel des I'IoitoI'.
Un jour dame Métaphysique Me dit ; «Petit rimeiir, allons!
Prends un vol plus philosophique ; Monte dans un de mes ballons.
Je suis la grande aéronaute,
Faisant paître au riel mon IrouiK'au.
Nous y tenons place si haute,
Que Dieu nous ôle son chapeau.
« Jadis j’ai ravi bien des saj;es.
De Platon le ballon puissant transporté dans les nuages Ue chrislianisme naissant.
Fl condiien de docteurs modernes.
Fn ballons d'un vaste appareil,
Vont sans cesse, armés de lanlernes,
A la recherche dn soleil !
« Vois-les tous liattre la campagne,
\ l’ouest, au nord, an sud, à l’esl ; Vois-les inonder l’Allemagne De lonl le sable de leur lest.
Fn France, on pour ma gloire il règne Des mansardes jusqu’aux salons.
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LVclet'lisme à prix d’or enseigne L’art de diriger mes ballons. »
La dame si bien m’ensorcelle,
Ou’eii ImIIoii je monte et je pars.
(’n (locle\ir condnil la nacelle, bien ! nous voilà dans les bronillai'ds L’obscurité jdait à mon ffuide;
Mais moi, contre lui mauprcanl,
.le me vois, dans l’ombre el le vide, l'ace à face avec le néant.
llien plus : dans une nuit complète.
Mille ballons vont se heurtant.
Quels mots à la tôte on se jette!
Que d’énigmes à bout portant !
Notre esquif se brise à la lutte ;
Nous tomlxins de tout notre poids.
Bonsoir ! mon docteur, dans sa chute.
Fait de peur un signe de croix.
Je croyais, je ne puis le taire,
Jus(pi’à Saturne avoir volé.
Je n’étais qu’à dix j)ie<ls de terre ;
Dans un bal je toml)c essoufflé.
De fleurs, de femmes, de musi((iie,
Knivré, je so\ipe en ce lieu C.bez un philosophe prati(|ue Qlui, le verre eu main, IV-nit Dieu.
« — Sage, tirez-moi de l’impasse Des modernes et «les anciens.
nF.n,MKHF.s chansons
— (Allante, dit-il, et dans la nasse Laisse nos métaphysiriens.
Tout l’amas de leinsi œuvres vaines llont qnel(|ues fous vaillent l'atlrail Laliiiei-a toiijonrs moins de jiciiies Ou'iine (-hanson de ealiarel. »
PETIT ROMHOMME
A MON VIEIL AMI LAISNFV ni i >iV:ri5iVAiT : •« homiomme vit encore *. »
Ain tiu vaiidcviUe de la IVUte Gouvernante.
Pelit Ixmliornine vit encore.
Eh ! pourquoi ne vivrait-il pas,
(Jiiainl maint srfl, ipiand niainle pérore.
Echappent cent ans au trépas?
Envie et haine, il vous iunore ;
Fortune, il rit de les appas.
Petit bonhomme vit encore.
Eh! pourquoi ne vivrail-il pas?
Il vit encor, [adit lionhnmnie.
Eh! pourquoi ne viviail-il pas?
S'il ne jieut plus mordre à la pomme llu'Adani a fjrefféi* ici-has.
* t'ctie eliaiison n'esi pas dij^ne de l’impressioii, niai.s Je la ;:arde roiiijne le dernier souvenir d’une vieille aniilié. (Stitr ite Bêranfier.\
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Il n‘(‘ii dort pas moins trmi bon sonnnc.
N'on l'ail pas moins tpialic repas.
Il vil encor, pelil bonliomnie.
Klil ponnpioi ne vivrail-il pas'.'
l’elil bonhomme vil encore, lib! pourquoi ne vivrait-il pas''
An Parnasse, dès notre anroi e, tresl lui qui nPa marqué le pas.
t^lu'un siècle et plus sa voix sonore blianle aux entants leurs grands-papas!
Petit lionbomme vit emavre.
Kli! pourquoi ne vivrait-il pas''
Il vit encor, pelil bonliomnie.
blil pourquoi ne vivrait-il pas''
Ouaiid des hivers s’àccroil la somme,
On l ève à ses jeunes èlxits.
Plus d’un rayon rècliaidl'e et dore l,i‘ vieux |iin cliargè de t'i imas.
Pelil lionboninie vit eiiciire.
Kli! pourquoi ne vivrait-il pas.'
SI
ItKIl.MI-UES UIANSO.NS
Li: TAMBOLIl-MAJUK
A r.N Jl,l..\E CI'.lïlQl E
Aiii : Ainsi jadis un graml |ii'i)plnHf.
Eh quoi! ji‘niu! et tloelc ciiliiiiie, Vous recourez ù nies :ivis !
Soit! je jireuds le ton closiuiilique, Contri; le hiux. f^oùt je sévis.
Il se peut (lu’au hul je raniùne Quelque esprit las de ses écarts.
■Maint aveuf^le a tiré de (leine Des gens perdus dans les brouillards
Iloinbieu je bais la vaine puui|ie De tous U0.5 vers retentissants 1 Faut-il qu'ainsi l’on te coiaonqie,
U langue si (-bére au bon sens!
Si lu subis la loi hautaine De tous nos bruyanis novateurs, llieiitôt llariiie et la Fontaine ■Vuront besoin de ti'aducteurs.
■\olre nuise dêvergoiidée ,
Uelaisant le inonde à Fenvers,
■ Ce sonl lies aveugles qui souvent servent de guides aiu etrangers pendant les jours de brouillards, si Mimliros et 'i ficqurnts en llullamle. {yote fie flèiaitffrr,)
Illi UKRAMJlilt.
Sous sa l'oi nio én-ase l’idéo, üo pluriels boiii’soulli; ses vers.
Admirez ses monslres lëroces,
Ses vésuves, ses oei'ans,
Ses héros, (jui soûl des colosses,
Ses gloires, qui soûl des iiéanls.
L’art meurt où le goût dégénère, üu'un ]>cuiile ail i ecoiKpiis ses droits.
Il étend son dictionnaire!
Pour suflire à de libres voix.
(a: trésor commun nous d Traie,
.Mais n’y puisons (jii'avec gnmd soin;
altei’ons pas une moniiaie One le i>eupl(! nianpie à son coin.
-\otre langue! aime le mélange Du sublime et du Tamilier,
Kt, l•ebelle à tout lu.xe étrange,
Lrainl le! |n'elant ed l’eH'oIier.
Pour r('‘lo(|UPnce elle» a eles armes.
Pour l’amour de lendivs éM liets;
•Mais a qui veut tirer eles Tirnu's DéTe-nd ele torturer les mois.
Plie e'xige ejue la ]iensée Hégne partout sans Taux alenu s.
\’oyez e-ette foule pressée I) enfants qu’attirent les tambours.
Là se carre un géant vulgaire, Kmpanaché, tout e’Oiisu el’or.
IM-, Il MK II ES CHANSONS
l'oui' eux e'est le dieu de la "uerre :
Vive le Iteau Umiboiir-inajoi !
Mais olisei vez ee |K‘lit lionime Si simiileiiieul vAtu là-bas.
Siii' la iieifie il Faisait un soiiinie
(finaud iiian liaienl ses nombreux soldais.
Il lirend sa lunette, il rt«'anle
Il — tl'esl bien; mes onires sonl reni|tlis.
Dit-il. Faites donner ma frarde.
tjaiel (“St ee lieu? — Sire, Auslerlilz! "
Fel liomme-là, e’esl la iMinsée,
Sans vains ornements, sms grands mots, l’ar la gloire iveompensi-e niiez l’auti'ur ou chez le héros, niii’au bon sens la eritique unie,
Des écrivains réglant l’essor,
Ne soulTre plus que le génie Se déguise en laml>our-majoi .
i;oi'Fit:iKii
Hr h dr tahar.
c \ üdà les hussards; viens. Rosette; Devant la porte ils vont passer.
Ma sæur, viens; j’entends la lromp«‘tte; Tiens! liens! les vois-tu s’avancer?
DK DKDANGF.n.
(Combien de brillants jeunes hommes!
(Ju’ils laissent d’amours à Paris !
•Nous, paysannes que nous sommes,
■N’aurons point de si l>eaux maris! »
Devant Rose, brune élancée, lin jeuiK* oftirier passe aloi's ;
Il Amis, voilà ma lianeée; domptez, dit-il, tous ses Irésors ;
OEil vif, teinl rosé, line taille Oui, dans un an, à ))areil jour,
Je l’é|)ouse, si la mitraille Permet de vivre à mon amour. »
Ces mots d’un fou, dits au passage.
Tu les entends, car tu rougis.
Rose, et, sans rien voir davantage.
Tu rentres rêveuse au logis.
Depuis. Rose à part soi répété t!es mots qui lui semblent si doux;- Et, ehaqiie soir, sur sa rouebetle.
Pour l’oftieier prie à genoux.
l'n au de rêves ainsi passe.
Ce jour qu’il tixa brille entiii.
E’aiibe entrevoit Rose qui lare Pour lui sou corset le plus tiii.
i\’entend-on pas ipielqne bruit d’armes?
Elle écoute, sort, rentre, sort ;
Attend, attend, et, toute en larmes, iiiiuuit s’écrie ; Il est mort '
SS
DFRMK.nES CHANSONS
r.\K mi-R
Am ; " nir H malin -iir la
Des iiKiiix préscnls IVtme obsédêi*,
.Ii“ rêvais en vrai soiifte creux,
(^bianil devant moi passe une idée, l’ne idée! Oui, bourgeois peureux.
t]e|le-ci, messieurs, jeune et Isdle,
Ksi faible encor; mais je prélends.
Si le bon Dieu prend pilié d’elle,
La voir grandir en |ieu de leiu|is.
.le lui crie ; « — Où vas-tu, pauvrelleV Maint gendarme l'allend là-ltas;
Des mouchards la foule le guelte;
Le commissaire suit les pas.
■ - Tant de peine qu’on leur voil prendre, Dil-elle, acxTOÎl l’espoir que j’ai :
Du peuple ils nie font mieux coin|irendre • K’esl un commentaire obligé.
« — Moi qui suis vieux, ])aur toi je Ireinble; On va le barri'r le cbeinin.
\'ois ces balaillous ipi’on rassemble,
Les escadrons b' sabre en main.
— Bien mieux que lambours et Irompelles BéveillanI un cœur endormi.
DE DÉDA.\GEn.
Je passe entre les baïonnettes Pour rexü'nter riiez rennenii.
« — Fuis, mon enfant; fuis, je tVn pri( On détruira jus<in’à ton nom.
Vois-tn venir l’artillerie?
La mèche approche du canon.
— Peut-êtie aussi sera-t-il nôtre,
Ce canon qui fait ton effroi.
C'est un avocat comme un autre :
Il peut demain plaider pour moi.
« — Les députés t'ont prise en haine.
— Au plus fort ils donnent rai.son.
— Les ministres forgent ta chaine.
— Mes ailes poussent en prison.
— Contre toi CLglise aussi gronde.
— A son encens j’aurai mou tour.
— F>es rois te bannissent du monde.
— Je me carhei-ai dans leur cour. »
Mais soudain quel affreux carnage !
Partout du sang! partout la mort!
La discipline ôte au courage Le prix d’un liéroïque effort.
C’est eu vain. Plus forte et plus calme, L’Idée, embrassant un tomlK'aii,
Aux vaincus décerne une ])ahue Kt s’envole av(*c leur drapeau.
nKHlSIKUES CHANSONS
LA r.nURONNK RRTROnVKK.
Ron (|u<‘ vois-je? une coiiroiiiif
Dont chaf|ue rose :i pins de Irenle hivers!
On, iiiidffré l’or^neil (|n'il nous donne,
Sèelie nn laiiriei’ jhmi resjieeté des vers.
C.'esl nn débris dn leinps où ma naissanee Liait fétée, hélas! comme mi liean jour.
O laurier parlail d’esp«’“rance ;
(à“s llenrs parlaient d’amonr.
(,hiel sonveiiir de ma jeunesse Le sorl motpienr me fait là retrouver!
0 joins de joie et de tendresse!
iNous n’étions rien; nous pouvions ton! révei , ;\niis si ;{ais, maiti'esse folle et Ixmne.
j\nl astre encore à mon œil n'avait lui Oiiand vos mains tressaient la conroime Uni m’attriste anjonid’hni.
Oui, ces flems ont paré ma tète Dans nn kmqnet d’enivrante saieté.
Un seul di' nous donnait la fête;
Ami discret, dons à ma pauvreté.
Las! il n’est i>lns; mais j’enlends sa parole : « ('.liante, dit-il, tandis ipie nous passons. «
DE DÉUANEEtl.
Kt sa belle àine un jour s'envole Au bruit de nos chansons.
Et ces convives si fidèles,
.\u joyeux chant qui rend l’aï plus doux;
Que plus tard j’ai pris sous mes ailes, l’ensent-i!s même à moi, qui pense à Ions?
Oiseaux charmants, au souvenir volage,.
Tous sont épars, chacun dans son enclos.
.\ons n’avons pins le même ombrage, l’ins les mêmes échos.
Et la Ijeanté fendre et rieuse t^liii de ces fleurs me couronna jadis?
Vieille, dit-on, elle est pieuse;
Tons nos baisers les a-t-elle maudits?
J’ai cru que Dieu pour moi l’avait l'ail naiire; Mais l’âge accourt qui vient toul elTacer.
O honte! el sans la reconnaiire,
Je la verrais ]iasser !
Eelle couronne si llétih;
Km Icelle aussi le jour où je l’oluins.
Quelle âme est à ce point tarie.
D’être sans pleurs pour ses amours éteints?
Aux longs regrets la mienne s’abandonne.
De mon Iwnhenr unique et vain lanil)ean.
Ah! que n’as-tu, pâle cnuronm*.
Séché sur mon tombeau !
nEHNIKRES CIIANR0M5
.IK SUIS MÉNKTRIEU
\in : Eli! mil mrri', rsl-o' i|iu' j' sais ça?
Pour ndoiidr de la vie L’hiver sombre el rigoureux,
Au ménétrier j'envie
Son art qui fait tant d’heui'eux.
Je voudrais, même aux guinguelles.
Dire en faveur des amants :
Allons, gai! dansez, fillettes! )
Laissez causer vos mamans. I
(Jiiand je vois de pauvres lielles Tout lin soir lire ou bâiller,
Pour leurs cousins et pour elles Mon talent saurait briller.
Plus que valses et fleurettes Leur nuisent vers et romans.
Allons, gai! dansez, fillettes!
Laissez c.auser vos mamans.
Miracle! ma vieille lyre Se transforme en violon.
Aux champs on vient me sourire;
On nie cajole au salon.
Conibien j'ai d’anciennes dettes A payer aux cmiirs aimants! •
Allons, gai! dansez, tillelt(*s!
Laissez causer vos niainans.'
DK UÉHAXGF.R.
[<a gloirp, mère p};oïsIp Dp Cous à grand bruit vailles,
Tipiil pompagiiip assez Irisle A t es vieux enfants gAlés.
,1e prérère à ses troiiipelles Le plus Caiix des inslriiiiienls.
Allons, gai! dansez, fillettes.
Laissez causer vos iiiainaiis.
Plaisir d'autrui me caresse; l*n archet me sert au mieux.
Déjà la folle jeunesse Me pardonne d’être vieux.
Deinoiselles et grisetles,
A vous mes derniers moments.
Allons, gai! dansc>z, fillettes! )
Laissez causer vos iiianiaiis. )
LKS AIL LS DiAi.ouri:
AlP. <lii M(*nagt' «It* g^nrron.
l'N JKINK limiMF.
Vieillard, Iroiiipant notre espérance, tjiioi ! tu lueurs, (>l meurs alité I Il est donc faux que la science T'ait doué d'immortalité?
ItF.nMKUES CHANSONS
Do loi l'on conlail dt's niorvoillt*s ; l'ii prôlro hier disait encor (,>00 Salan, pour prix <lo tes vi‘ilh*s, T'avait donné doux ailt's d'or.
I.K VIKII.I.AUn
L'iionnno (|iii s'ada|tto cos aile-; •lainais no so reposera.
Il lass(‘iii les hironilollos;
Plus haut que raille il plongera.
Tenter leur clan solilaii’o Fut un projet (pTen vain je lis.
Ma mère avait ln'soin sur terre.
Pauvre aveiijtle, dn bnis d'nn lils.
Kilo inoiirnl ; mais mon Isanre,
(,lni charma si's derniei's moments.
M’ap|iril (pi'iin chaume qu'on i^non \'anl lin momie pour deux amants.
Dans nos jeux je demandais pràcc.
ItE BÉU WCI-.n.
Lors(|ue Isauro, au souris vmiioil,
A res ailes faisait nieiiare De uraltadier clans mon soniiueil.
iSolrt' Donlieur s’arcrul clans roiubre; (iar, sons res bos(|uels de jasmin,
De vnûs amis, en {letit nombre.
Acronraienl nous presscu- la main.
IMaisii-s |tarta"és sont fidèles.
Aimer, aimer, fut noire loi ;
El j’ai laissé dormir les ailes fjui ne pouvaient ravir que moi.
Enlin, né voisin d’une classe Oci pullcdent les inalhecu'eux,
.l’aidais à remplir leur besace ;
J'allais jusqu’à glaner pour eux.
Perclus dans vingt sentiers conti aires, Ils se guidaient à mon flambeau.
(les infortunés sont mes frères,
Je dois partager leur tombeau.
I.K JKl'.Nb: HOMME
(.fuoi ! pour fuir ce glolx* de fange,
Tes ailes ne l’ont [coinl servi !
El (contre toi, vieillard étrange,
I/ire du ciel n’a pas sévi I bègue-moi ces ailes suHimes,
Et jusqu’à Dieu mon vol atteint, Dussé-jc, aux œlestes abîmes.
Mourir sur un soleil éteint.
D^itized by Googte
DK U M EUES I.IIA.NSO.NS LE VIEILLAHD.
J'ai Ji'lr iruiic main ]iruiU‘iiU'
(]t>s aiks au ku d'uii bnisiiT,
Kl mis leur (•ciidrc récondaiiltî Au pied d’un jfuiit" rerisifi'.
De iii(‘s jours je vais rendre eoni|>le ; Le Très-Haut me sourit enlin.
Adieu ! Dans son sein je remonte Sur Itsi ailes d’un sérapliin.
LK CH A SS K U U
« l’elils oiseaux, «pu* j'aime euleiidre Vos eoncerts dans res lioux épais!
Voire rlianson, joytuist* ou tendi'e,
Kst pour mon cœur l'iiymne de paix.
.Mais rraijiue/. I«*s lacs «pi'oii pi'ut li-mln*. I.e iHiidit'ur l'ait lant d«; jaloux!
Taisi'Z-voiis, oiseaux, laisez-vous.
U Vieiil un rliasseur; sou |ias redoulile.
.Maill é scs rliiens, point de yibier.
S’il allait, de son fusil dcîuble, l’aube de mieux, vous l'oud l oyer '.'
Ab ! maudit soit l’homme qui troubb* L’érlio «pic vous remlez si doux !
Taisez-vous, oiseaux, laisez-vous.
1M-. UEUA.N(;E1!.
Il Uieii iraiTôU' des mains cnu lies.
Las ! J’ai vu des chasseurs, un jour, Aljallre au vol deux hirondelles Dont je saluais le retour.
Vos chansons aUendrironl-elles L’enl'anl qui s’arme de cailloux?
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous.
(I Lharmanls oiseaux, connaissez riiomme ; (ju'il soit Ijoucher, soldat, chasseur,
11 l'usille, il sabre, il assomme,
Kl trouve au saii},' de la douceur.
Les moins cruels soni ceux (|n'on nomme lîourreaux ; soit dit bien entre nous, Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous. »
Itou Dieu! c.'est li‘ chasseur (|ui lirel Il blesse à l'aile une perdrix.
Son chien la prend ; pauvre martyi e !
Le chasseur, cpie gênent ses cris,
Lui brise la tète; elle expire.
^e soir, il médira des loups.
Il Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous. .
Il s'éloigne. Son œil avide \ oit nn chevreuil au bord du bois.
l'abri de l’arme jierlide,
Laissez éclater votre voix.
Mais si demain, le carnier \ide.
Il passe encor près de ces houx.
Taisez-vous, oiseaux, taisez-vous. >>
. IIKIIMKHF.S CHANSONS
LA lUVlÈlU':
Aiii ; C’rst à mou iiuiilre l'ii l'ail ilc jilairc.
.. Uii lours-Ui, rivière aiiiüureiisi''.'
— Je eonrs :ui pied des rocs peiiduml b’oiii iiir une herlje vij;mireiis*!
Aux Irouiieaux, nourriciers des cliaiii|
Il — l'uis, où va ton onde liiu|tide V
— Sur un sol qu’épuise l’étc-,
Au gré du travail ipii me guide, J’épanche la lécondilé.
» l'uis, avant d’être navigahle,
Sur les grains et sur les métaux,
Je fais, d’un bras infatigable,
Mouvoir la meule et les marteaux.
■I — Parle donc, naïade charmante. Des soirs où, dans tes flots chéris.
Vient se jouer ma noble amante, .\ymphe aux chainiis, déi'sse à Paris.
U Qu’importe et moulins et culture El troupeaux, quand, sous ces lilas.
De la céleste créature Les flots caressent les appas !
DE DÉDANGEn.
« La voici. Qun mon luth fidèle La chaule au doux l)ruil de les flols.
Ne les épauche que pour elle ; l’rèle à ma voix tons les échos.
« Aux vils travaux de noire li‘rre Cesse enfin de livrer Ion coins:
Plus pure, enivre el désidlère La poésie el les amours. »
Qui parle ainsi? C’esl lame folle D’un poêle qui, dans ce lieu.
Oublie aux pieds de son idole Ceux qui travaillent devant Dieu.
\m\Ei 184 ^
LA SIRÈNE
Am :
Les flots sommoilloiit on rivafîo;
An ciel brille nn lK*an soir d été.
l'Ins de bruit, tout dori sur la plag:e, Le vent, le travail, la Raielé.
lin sein de l'onde nn mol surnage.
Mol (|iie la nnil fen> redire an jour « Amour 1 ainonr! » (Biv.)
LIni dil ce mol ? l'.’esl la Sirène bneltani sa proii'an Imrd îles ean\.
Mallienr à relui qn'elle enlraîne ,Ins((n'à sa conche de roseaux 1 lléjà, pas à pas, sur l'arène.
D'elle s’appioche nn bel adoli'scenl.
En rongissanl.
« Accours, dil-elle, amour me presse ; Pour tous les cœurs j’ai des échos.
A moi d’euliardir la jeunesse ;
Je le soutiendrai sur les flots.
Écliappe au mors de la sagesse;
Qui ceint le front de st»s enfauls blafards De nénufars.
« L’Amour fait scintiller les ondes Où nous folâtrons sans souci.
Combien, dans nos grottes profondes. Tombent, cpii nous disent : Merci !
C’est dans le plus joyeux des mondes Que va te luire un éternel été De volupté.
« (ioûte aux plaisirs cju’on nous envie; Caresse mon sein palpitant ;
Cliez vous quelle âme est assouvie?
Vos feux n’échauffent qu’un iustaul.
Li vie, enfant, la douce vie .N’est parmi nous, qui savons ralliseï-.
Qu’un long baiser. i>
L’adolescent plonge dans l’onde.
Qui l’a revu? Nul depuis lors,
Mais qu’au soir la Sirène immonde Chante encor rainour sur nos Iwnls,
Une voix, qui n’est plus du monde.
Crie aux passants saisis, trendjlants d’eltroi : « Priez pour moi. »
DF.It.MKIIES CHANSONS
LKS ROIS
Ain : C’('«l il n-.oii iiiiiilrr en l'arl île pbiri'.
Jo rrnins la foule (pii se presse;
Je Iremhie à ses milliers de vois.
Une fée a, dès ma jiMinesse, liondnil mes rèv(‘s dans les liois.
I,à mon eœnr, pris d(' peine amère,
A respèrance était rendu, domine un oiselet (|ui; sa mère lleporti’ au nid ipi'il a pi'idn.
Sons nos toits mon âme (■lonflèe.
Hors de i’aris cliercliant de l’aii',
A -Meudon iveul d'une fiV,
Moi jeune encore, un don bien cher.
l'auNTi' et brillé de longues fièvres.
.V l’onibre j'y rêvais un jour, fluand la fée humecta mes lèvres De chants de plaisir et d’amour,
Fontainebleau, forêt splendide,
One je fus riche en parcourant.
Avec ma fée au vol l’apide.
De tes rois l’onibi at;e odorant !
Aux princes la cour et ses pompes ;
Mais ces bois, à qui donc? — « Au roi. »
— Au roi! Non, "arde, tu te trompes :
Tons ces beaux arbres sont à moi.
DE liÉHAiVCEU.
Kir.
Roulof^nt', au déclin de mon âge.
Je viens revoir tes verts abris.
Victime de jilus d’un orage.
De vains regrets je m’y uouri is.
\'ers moi la fée accourt encore ;
X mes maux elle ôte leur fiel,
Kl fait briller comme l’aurore Dans mes |ileurs nu rayon du ciel.
« Je viens le consoler, dit-elle ;
Forme un souhait, fùl-il d’amour.
— (l’est le sommeil, chère immortelle,
(,)u’on demande au soir d’un long jour.
— Voudrais-tu que je t’enrichisse?
— Non ; reimui pourrait m’assaillii’.
— \eux-tu que je te rajeunisse?
— Non, je craindrais trop de vieillir. .. '
Je veux un lout petit domaine Pour y planter de lieaux couverts :
Pour qu un vieil ami s'y promène A l'ombre, en me lisant scs vers.
Jusqu au ciel mes arbres atteignent Bien vite; et, dans leurs gais penchants.
Mille oiseaux, chaque jour m’enseignent Comment meurt le briiil rh* nos chants.
A mes vœux elle va .se reu Ire;
Je l'arrête. O rêve insensé!
.Sai.s-je si j'ai le temps d’attendre Ou’un rosier même soit poussé !
DEP.MÈllES CHANSONS
(]es bois ni'uriienl un dernier gite.
Au vieillard, las de son fardeau, Sous ce tremble qu’un souffle agile, lionne fée, élève un tombeau .
LE MERLE
Aib •
Au printemps, sous un vaste ombrage Où muriniiraient de frais ruiss(Mnx,
Je pris ma lli'ile de roseaux.
Présent magique d'un vieux sage.
A sa voix, un peuple d'oiseaux Vint m’entourer de sou ramage.
Ils sautaient.
S’ébattaient, tloquelaient Et ebantaienl,
LhanUiienl,
r.lianlaiiml.
Rossignols, loriots, fauvettes.
Merles, iMiuvreuils, linots, pinsons, tiédaul au po\ivoir de mes sons.
Tous, jusqu’aux folles alouelles.
Venaient, pour prix de leui-s ebansons.
De mon i»aiu iM'cqueter b's miettes.
DK BKUANGF.R.
Ilifi
Ils saillaient.
S’ébatlaient,
Hoquetaient Et chantaieiil,
Clianlaient.
I '.liant aient .
•l’avise un merle qui Iwbille ;
« Merle, pourquoi fuyez-vous tous,
(^UuukI moi, lionliomme, auprès de. vous Je me (glissais dans la charmille ;
Moi, qui trouve vos chants si doux,
(Jui suis presque de la famille? »
Ils sautaient,
S'ébattaient.
Ho(|uelaient El chantaient,
Chantaient,
Chantaient.
„ — piiMi donna l’air, la terre et l'onde, Dit le merle, aux seuls animaux.
Nous y vivions exempts de maux ;
Mais chaque race trop féconde Poussa tant et tant de rameaux,
(,»u'ou éloulïa dans ce bas monde. •
Ils sautaient.
S'ébattaient,
Hoquetaient
1W IiERMf’.KES CHANSONS
Et clianlaienl.
Chantaient ,
Chantaient.
« Dieu s’y prit en père économe ; ti’est trop de bêtes à la fois.
\ quelqu'un transmettons mes droits; tjue, sanfîiiinaire et gastronome.
Il en tue au moins deux sur trois.
Parlant ainsi, Dieu créa l’Iiomme. »
Ils .sautaient,
S’ébattaient,
Coquetaient Et chantaient,
Chanbiient,
t^hantaieut.
U Depuis lors, rois de la nature.
Nous vous fuyons épouvantés Pour nos joui*s et nos liberté-.
De tout grain vous faites mouture; Souvent même à vos majestés l.e rossignol sert de pâture. »
Ils saulaieul.
S’ébattaient,
Coquetaient Et chantaient,
Chantaient,
Chantaient.
UE IIÉKA.NIIEI!.
" MitIo, uublioiis nos droits coiili'iiii'o, Ibs-jc, ol, !,M-àce:t mon lalisniiin, AiiiK'z-niüi, je suis bon tyran.
>\tns souri de vos lois aj^raires.
.\e me fuyez plus; eroyez-m’en .
Oiseaux l't poètes sont frères. »
Ils sjuilaienl, •Sebaltaient, Ooipietiûcnt El cliantaienl, Obantaienf, bhantaienl.
A ces mots, mâles id femelles •Me viennent Ixjiseï' à <|ui mieux; Le merle criant : i< Ce bon vieux Nous fei a des chansons nouvelles.
Pour ((u’il s’èlev.àt jusqu'aux ciciix, llieu lui devrait donner des ailes, r
Ils sanlaieni,
S’ébattaient , enquêtaient Kl chantaient,
ChaidaienI,
Chantaient.
lus
llKliMEHES UIA.NSU.NS
LA JEl-NE FILLE
C11A.\S0.\ ll»VU.t
IJ'üù iiaissenl iiu-s loui'uicnts? Dieu veiil-il (|ni- je meure, A (iiiiiize ans, gniiide cl In'lle, en de vafj;ues ennnis?
.le dors sans re|)oser; je m'éveille et je pleure;
Mon Iront révèle an jour le IronMe de mes nuits.
Au lieu du lon^ sommeil si [taisilile à mon â;;e.
J'ai des songes eonfus on je me sens brûler.
Ils sont en vain pour moi d’nn funeste jirésa^e ;
Je n’y puis l’ien eompnmdre et je n’ose, en parlei'.
J’ai la'rdu cel éclat dont s’enivrail ma mère,
(Jiii n’a (pie ses baiseiss pour calmer ma douleur.
Mais pourquoi les vieillards me plaindre avec, mystère ' l’oui'quoi les jeunes gens rire de ma pâleur ?
Je rêve, et nul objet n’occupe ma pensé-e;
Toujours quelque li'ayeur sur mes sens vient agir.
Le coupable a-t-il donc Tâme plus oppressée?
Un coup d’œil m’èinbarrasse, un mot me fait rougii'.
A l’église où je cours, ma main souvent oublie L’eau qui peut de l'enfer conjurer les desseins;
|>K iiKi!Ai\r,i:i\.
;iux vuix itii chœiii', ma voix meurt afTaiblie, Kl j’éfoute en pleurant eliauler les hymnes saints.
Fiieu (|ue dans ses apprêts la parure me |iése. .'^uis-je parée eutiu. je voudrais l'êlre mieux;
Kl je sens (|ue mon eœur a Is'soiii rpie je plaise, Sans li'ouver doux ]iourlaul de jilaire à tous les yeux.
l'oiir mes oiseaux chéi-is je irai plus de caresses;
Je ué>,dif>(‘ mes fleurs, je |•('püus.se mou cliieii. Verrai-je ainsi linir mes premières tendresses? Hieu m'a-l-il (•.oudamm'o* à ne plus aimer l'ieu?
■Mais voici rêlrau;;ci' dont la voix est si tendre. Hier, sous la reuillée. il a suivi mes pas.
.Seul, il chaule et soujiire. Apiirochons pour entendre Si du mal tpie j'épi'ouve il ne se plaindndi pas.
LKS KAGKS
CO.XTI-: Aium:
Am : AiU'i j.nlis un gi'aiul jii'iipliclc.
Dans Bassora, séjour perlide, rte trop d'amis environné,
Ben-lssa, cœur bon et candide,
Un jour s’éveilla ruiné.
ta
ItKRMKREN CHA ASOAS
Li- |H'u qui lui rosie, il le doiino Un vieil iiveufîle en son chemin l/imi>lore; Issa lui l'ait l’aumône, (ju'il ira demaufler demain.
U’élail dans le temps des f^énies ; Voilà bien tiois cents ans de ça.
L’un d’eux, connu par .ses manies, .Vlocb, aux yeux verts, aimait Issa.
Pourtant, soit caprice ou système, Issa n’en jieut obtenir rien • Que pour obliger ceux qu’il aime ; .Même il y doit mettre du sien.
Qu’importe .Mocli et ses l icbesses 1 Son seul espoir, Issa l’a mis Dans ceux qu’il combla de largt“sses; Mais le lemits pass«‘, et |)lus d’amis.
S(Md accouru, Mah'ck demande Qu’à son aide Issa vienne encor ;
Par le c;»di mis à l’amende.
Il lui faudrait huil bourses d'or.
n Issa, dit-il, crains l'indigence; n Recours à Mocb datis nos revers, c El Ben, toujours pris d’obligeance.
Crie : « A moi, génie aux yeux verts ! »
Mocb apparaît, prend le l.anguge n’un juif et dit ; « Ben, tu sauras " Que je prête à qui m’oITre en gage V OEil ou dent, jambe, oreille ou bras.
DE BÉKVNOEr,.
K Sans ilouleiir, sans fièvre ni plaie,
« D’un mot j'extrais mes ré|)ondanls.
'< Ton compte est fait d’avance ; paye.
« Huit bourses d’or valent huit dents.
Il — Huit dents! c’est tout ce qu’il m’en resle. ■I — Qu’en peut faii’C un ^rçon rangé?
« Ton menu devient fort modeste;
« D’ailleurs, lu n’as que trop mangé.
« Allons! viens, que je les arrache ;
« ll’est fait ! 1) Et le brave éflenté Donne à Maleck l’or, et lui cache I,es besoins de sa pauvreté.
De ce marché le bruit opère ; l*n'‘s d’issa les ingrats qu’il lil lleviennent tous. Chacun espère Le mettre en gage à son profil.
.Moussa, ()ui trafiquait en Herse, l’erd sou vaisseau sur un écueil.
Pour remettre à flot sou conuiien e, A Moch Bcn-lssa livi'c un œil.
Hassan va marier sa fille ;
.•sans dol commeul la présenlei-?
On Halte Isst dans la famille;
Il donne un bras pour la doter.
Pour Uussemi, qui veut il esclavage Racheter deux fils qu’il pleura,
Issa met une jambe en gage :
Sur ses amis il s’appuiera.
ll-i ItEHMf:RKS CHANSOiSS
Mais laissfM’a-t-on à roi lioinino Rien do son corps ayant valeur?
Siuivoz de leuisi mains (|uel(|iie somme, Los ingrats crieront an volonr.
Tous ((uatre on les entend se dire :
(juo faire il'im linrgne im|wlenl?
\'oyez le dégoût <)u’il inspire.
11 faut le saluer pomtanl.
• — Ah! dit Maleck, j'ai res|>éraiice « Que, grâce à moi, dès aujourd'hui, K Sans lui faire la révérence.
Il .Nous pourrons passer devant lui. •
11 coml, il crie : « Is.sa, mon pérel ■■ Ma femme a d'horrihles douleurs.
« Friéres ni soins, rien n'opére;
Il Mes yeux, s'éteignent dans les pleurs Il 4e sais un remède et la dose « Qui sauva la vie au sultan ;
« Mais d'or potahlo il se comirose » Et de perles plein mon tnrhan. »
Ben-lssa promet ses oi'oilles.
Moch aux yeux verts vient et prétend Qu'un prêt d(‘ richesses jtareilles Veut un gage plus important.
« S'il vous donnait cet œil qui brille, >> Dit Maleck. Mais l’estropié Refusa net ; « Par ma iH-quille î « Est-ce trop d’un œil pour un pied ?
IIE liKliA.M; Eli,
iir^
a — Ail! pour col œil sauve ma femme!
« Près de toi ne m’auras-lu pas?
« Jusqu’à la Mecque, oui, sur mon âme,
« Je jure de guider tes pas. »
L'œil est donné. Prenant la somme.
Tout chargé d’or Maleck s'eufuil,
S’enfuit et laisse le iiauvre homme A làtons errer dans sa unit.
« Tu vas tomber dans la rivière ! >■ Lrie un passant; « j’en ai pâli.
>< Issa privé de la lumière!
« Je le tiens! Viens, je suis Ali.
« Ali, tou compagnon de classe;
« Des jongleurs le plus gai. dil-on.
« Il t’offre part à sa besace:
« Il le servira de bàlou. »
Contre son cœur Issa le presse.
Dieu! voilà son bras rétabli!
Sa jainlie et si’s dents! quelle ivresse!
De ses deux yeux il voit Ali.
Même il voit les pâles visages Des quatre amis au cœur aflreux.
Privés chacun de l’un des gages l.)ue naguère il donnait pour eux.
Dans l’air apparaît le Céuie :
« Mou tils, jouet tie ces ingrats,
« Vois leur méchanceté ])uuit‘ :
« A toi l’or (pie tu leur livras.
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a Qu'au bon Ali œt or profile;
« Vous vieillirez ensemble. Adieu !
I Faire le bien à qui mérite,
« C’est mériter deux fois de Dieu. »
Le couple heureux, Fàme attendrie.
Des quatre infirmes demi-nus S'éloigne, et Ben-lssa s'écrie :
« Ah ! que de pleiu’s j’ai retenus !
« .\li, porte-leur en cachette « Du riz, du miel et des habits.
« Qu'ils s'amendent! Par le Prophète
II Caillou touché devient rubis. »
LA TOl’RTERKLLK RT LR PAPILLON
Im :
LA TOCKiEIlKLI.K.
Vous, gémir, papillon charmant!
D’où vous jieut venir la tristesse?
Nature avec délicatesse Vous brode un si beau vêlement !
Des plaisirs vous êtes l’emblème.
Prés de la rose qui vous aime, ' Vous, gémir, papillon charmant !
LK l’APlLLON.
Tourterelle, chère aux amours.
Hélas ! j’ai perdu mon amie :
DE BÉnANGER. Iir,
Un enfanl l’a prise endormie Sur un lis, et voilà trois jours.
Tout m'est deuil, deuil sans espérance.
Qui sent mieux que vous ma souffrance.
Tourterelle, chère aux amours?
LA TOURTERELLE
(Juoi ! les papillons sont cArnslants !
Et c’est nous qu’on pi’end pour modèles 1 Même il se peut qu’ils soient fidèles :
Le papillon vit peu d’insümts.
Fiez-vous donc aux vieux adages 1
U(i lihli.Mf.UES CH \NSIINS
Les tourterelles sont volages,
Kt les papillons sont eonstanis'l
LA lirKitiu;
\ t!N AMI
\ii; «lu vaiulevillf* <le la l'i'titr riOUv«*i iianl*‘.
Mon vieil ami, dans ma retraite, l'i'és (les lx)is, demain, je t’attends.
\'iens faire un diiier de cliamlirette, Lomnie aux jours de notre print(‘mps.
* Pigeons, ioloinl)es, lüiirUnelles, après un mûr examen, ne réponilent nullement à l'idée qu'on s'est faite de leur emislanrc en amour, m'ont assuiv des oliserv.atcurs seniim- Icnx, entre autres plusieurs dames. I.a poésie .seule, loiijour' disposi'>e à entretenir les vieilles erreurs, fait encore de res oiseaux dcÿi symlioles de fidélité matrimoniale.
(}uant au papillon, sans doute parce que les anciens en oui fait la représentation de l'Jme liiimaine, la poésie l'a accusé et l'accuse encore d'inconslauce ; c’est une calomnie. Ces jolis insectes vivent, sans promiscuité, dans une union conjugale dont les lionimes donnent trop peu d’exemples. Au milieu d’un essaim de leurs pareils, le mêle clierclic toujours l’ohjct de son unique et premier choix. L‘u petit papillon hianc est surtout remarquable par l’intimité de chaque couple. Vove/xous l’un des deux; l'autre e.st (o.ut près, soycr-en sûr. Daii' leur vol, ils ne s’écartent (|ue pour se rapprocher. C’est en le> observant que j’ai concu i’idée de rétablir leur réputation, au
DF. BFBA.XGEP,.
Il"
Nous jaserons de mainte ehose :
Des gens de cour, de l'émeutier;
Des vers et surtout de la prose,
Reine aujourd’hui du monde entier.
l’uis nous parlerons de la guerre ; li’aurons-nous? ne l aurons-nous point?
Sur le journal, je ue vois guère Que des rois nous montrant le poing Tout eu prévoyant des batailles.
De pitié pourtant je souris Quand je jiense aux tristes murailles Qui vont emprisonner l’aris.
.Ml! pom- sauver la ville sainte.
Fiez-vous au peuple d'en bas;
Que, bien armé, dans sou euceiuti-.
Il veilb' et reste rariue au bi’as.
Qutd traître devant ses cohortes,
Paris bien ou mal retrauché.
Oserait eu livier les portes,
Fùl-il Talleyrand ou Fouché?
Guerroyer lut notre manie ;
Mais aujourd hui je reconnais Qu’on <loit mater la félonie De l’oppresseur (b’s Polonais.
risque de contraindre l'Kcole de Fouricr do donner un autre nom à la passion que le maître a appelée lu piipilloinii’, (Soir lie Béranger.)
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Xon nioiiis rt‘lon, l'Anglais si rogni' Voudrait bien, encor celle fois.
Nous endormir ave<’ la di-ogue Qn'il ne penl pins vendre aux Chinois.
Anglais, bien que nous tromper st'i ve A désennuyer ton orgueil,
Mieu.v vaudrait voguer de conserve .
Tu dois craindre plus d'un écueil.
Tes possessions, que sont-elles?
Des cerfs-volanls que tient la main, l/aquilon rompra Jenrs licelles.
Prends garde ; il peut soulïler demain.
(Ju’avec liumieur nous Is'rce encore Li Paix, mère dt* tous les biens.
Dans les camps pourraient nous éclore De trop redoutables soutiens.
La gloire est là si di‘s))olique!
.Nul éclat an sien n’est pareil.
I) liberté ! ton arbre antique Croît mieux à ronihre (pi'aii .--oleil.
.\nii, qn'en dit-on à la ville?
Iléponds. écho digne d(> foi.
Dans les bois (pii' raulonnie épile, \'iens-en deviser avec moi.
\ iens, tandis qu'nn peu de lénillage Dn froid cache encor lt> retoni".
Ab! (ju'il est loin, cet heureux âge •?ù nous ne parlions que d’amonr!
Il K It K ram; Eli.
(iUTK.NBKlUi
A M.M. LES STRASUOLRGEUIS
gui, tN 1810, m’ont mviTÊ À LA NOI.KN.MTB UK l.’l.SAI GUIlATION DE l„t NTATliE ETKCDTÉK PAU UAVID.
Ain du vaudeville de la Petite Goiiveinaiitc.
Messieurs, pilié |)our ma vieillesse !
(]’esl en vain i(tie votre cité,
Glorieux berceau de la presse,
M’ap|velle à sa solennité.
Garder mon coin vaut mietix, me semble, (Jue, vieux et [lauvre ptMerin,
M’en aller d'une voix qui tieitdile Attrister les échos du Rhin.
Eh! n'attrez-vous pas Lamartine,
Le potde qui nous ravit 1
l>‘s nobles vers qu’il vous destine ‘
De ses travaux paieront David Gutenberg, s’il voit sa statue,
S’il entend l’hymne harmonieux,
A sa gloire tant débattue"'
Pourra croire eiiliu dans les cieux.
‘ M. de Lamartine devait assister à cette fdtc. et l'On annonçait des vers de lui à cette occasion. (.V'o/e de Héraiiger.'^
" David, toujours desiotéressé, n’a pas voulu faire paver If travail de cette admirable statue. {Noie de Béranger.)
"■ Outre que plusieurs villes ont disputé il Strasbourg et
hKllMKllKS CHA.NmK.NS
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I II l'iilaiil jüiif avci' deux vone>
Kl le li^lt“sco|>(.‘ fst Iroiivi''. ^
Slraslnuii'g, riiuiiniic i|uc tii Mn'a-l-il viiulii? i|ii‘a-l-il irvr?
Hii‘11 lui (i-ia-l-il aux iiroillis
Oii'il lui iliiiiiiail plu^ i|ii'iin iiii li)T.
Kl (|ur la laiiijw ilr sus vuillo Ki-laiivrail Ir iiioiidi' l'iilicr? ■
nu'i'>|iiTail-il, prolil ou uloirr.
(Jiiaiid dcvaul Kàtre il se courlwil,
Koiilaiil If plouili d'iuio i''(Tiloiiv Haiis Its moules d'un alplialiel ?
liés i|u’iiiie li;;ne eiiliii s’at!euce,
II dil, ravi de ré|M>ler :
Vieloire! Humaine intellifienee.
\'a, lu ne peux plus reeulerl
(jiioiipie souvenl pris de déliauelie,
Ko monde pèse l'oMif au nid.
Ke ipi'aii hasard eliaeuii éhaiielie,
Il le rejette ou le Unit.
Mayence d’avoir (Mc les licrceaiu de l'imprimerie, l’Iioimecir de rinvciilioii a-c'lcj dispulc; à (Icileiiberj; en Taveiir d'Iiommes plus ou mniiis connus avant lui el de son temps. C'est un procès (|ue l'opinion pnldicpie a décide', sans trop pouvoir l'approfoiidir. Un ne peut nier ipie Culenlicrj; présente l-’s meilleurs titres à l'Iinnneiir de rapplic alion complète du nouveau procédé. {Sole de Béniiiuer.)
' Un prétend c|ue rcnfanl d’un liincttier do Hollande, avant réuni deuj vciTcs de force différente, donna lieu à l'invention du télescope, dont CalilcV lira dc's lors un si grand parti. iSote de Hfnni;ie -.\
iti; lî^;K A.^(;tK.
Lui S'Mil itarl'ail mu' [M'uséi".
Ti’onve-l-elle un trône en cheniin, Itans lin temple est-elle eneimsée :
L'esI Ponvrage du genre linmaiii.
(,tnoi! vais-je éleiiulre une auréole?
Sirasbonrg s’esl-il doue alinsé?
Non, Gutenberg est un syinliole .
C'est le progrès élernisé.
De n'aller jias lui lendre lionimage, Noble cité, j'ai des l’egrets.
Mais déjà d’un plus long voyage la' Temps me dit ; Pais les apprêts.
LKS V K. NUANCES
A i.aiuk
\lh :
Accourez, aimable Laure,
Nos vendangeurs vont aux cbamps, En sursaut déjà Panrore S’éveille à leurs joyeu.v cbanls.
Tout vigneron à l’ouvrage Mène enfants, amis, voisins;
Tant ses tonnes en veuvage Ont soif du jus des raisins !
it
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Los fops de rosée liumkles, üoniiiie on rorl', ilans ses donleors, Deviinl ces meules avides Semblent l•épandI•e des i)leur,-.
Sous les paniers fpi’on renvoie L'dne pliera jusqu'au soir.
Venez voir ric.iiesse et joie Jaillir à flots du pressoir.
Mais 1 emeule t*sl au vilUtf;e.
Mille oiseaux, dans ces lilleuls,
Disent : « L'on met an pillage ' « Ce que Dieu lit pour nous seuls.
« Voyageurs privés d’élaiies, i< Nous allons de mal en pis :
« Aujourd'hui l'on prend les grapiK?s; « Hier, c’élai(*nt les épis.
(I Des hommes, trou]>e assomie.
Il Ont terres et revenus ;
Il Les autres glanent leur vie Il Le dos courbé, les jtieds nus.
« Pauvres gens, vous qu'on dédaigne, Il Vile, aux armes, vengez-vous.
Il .Nous chanterons votre règne :
Il Les raisins seront i>our nous, n
Mais vient réponse à leur planitr Ün chasseur! Oiseaux, tremblez!
I. ARDENT
A r.\ AMI
\iij : \U*"iKhv-inoi sous l’ornHî.
Ami, viens à mou aide; l'rêltvmoi (111(1 cents francs.
L’argent, (|U(*1 sûr rem(!‘do Aux maux petits et grands !
En ville (d sons le chaume.
Trois fois heureux C(îlni Qui prodigue ce liaume .Aux sonITrances d’autrui!
L'argent ferait ma joie ;
Un ne le croirait («is;
Car rhonm'ur dans sa voie M'a guidé pas à pas.
Souvent, pivs d’un tel maître, •l’ai cru voir en chemin Le bonheur m’apparaître.
Ihie lioui'se à la main.
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n'esl jws l'soislc Uf l'ai'fîPiit sent le prix.
Dans son oi f;neil si triste Jean-Jacque en fait mépris.
Moi, je Ijénis la sonree Qui, traversant mon sol, IK'sallère en sa course (’.olomlie et rossignol.
Que coûtent ces richesses?
On me répond tout bas :
Tn crime ou îles bassesses, l’i'ince, je u'en veux pas.
Non; l'argent, quoi qu'on dise, .\'es( point lave d'enl'ei- .
(’.’esi iKUine marcbandise ;
Mais on le vend trop cher.
De prix, un jour, s'il liaisse, A Dieu plaise ordonner Qu’eiilin je me repaisse De milliards à donner.
Les sols, dont j'aime à rire.
Verront si je m'entends A faire la satire Des riches de mon temps.
Dieu n'en voulant rien faire.
Ami, sois mon banqniei-,
Alix étais je préfère I,e commode papier ;
ni: ui;n A.NCKii.
(In doux papier de soie Qii'liélasl trop peu souveul La fortune m'envoie.
Kl (pi'einporle le veut.
l'AM'HÈlSMK
\ IN V.NCIK.N l'HOfMKTK S A I N T-SI M O M i: V
Un (le la l‘i(i« de Uiliai .
Salut et f,doire.. ù mon prophète!
Ton front rayonne, et devant loi Toml)e le Christ, dont la iléfaite Va nous valoir une autre loi.
Toi (pii sais Dieu, l'homme et notre àiin*.
Prends ma table pour Sinaï ;
Parle, et ta loi, je la jirorlame Au bruit de vingt bouehoiis d'a'i.
Chantons un hymne à la matière,
(due tu rétablis dans ses droits.
Ta loi l'institue héritière De tous les cultes à la fois, la* pape en déchire sa rolie,
.Mahomet n'a plus ftai ni lieu.
\ ivat! nous verrous sur le glolie l'on dieu régner, s'il plaît à Dieu.
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Tu divinises la nature;
Épifure aulrel’ois Posa.
Lucrèce a tenté l’aventure Dont l’honneur reste à Spinosa.
Finis la statue ébauchée;
Rends-la plus belle, orne-la mieux.
C’est la matière endimanchée (lu’un panthéisme inf;éni(!ux.
Mais, vieid dire un vieux moraliste,
La matière a vaincu sans vous.
Reine de notre âge égoïste.
.\ous lui devons mœurs, lois cl gcuïls.
Pour faire action méritoire.
Mieux vaudrait, apôtres nouveanx, Fnrayer son chai' de victoire Que d’aiguillonner ses chevaux
\dlre Dieu, flisent les sceptiques.
S’il vit en nous, à l’ètre humain Dut montrer, dès les temps antiques, Le but, la Iwrne et le chemin.
En vain donc la raison s’éveille;
,\u progrès l’homme aspire à tort ;
Il essaime comme l’al)eille.
Il bâtit comme le castor.
Le poide f|u’un souille agite
Crie : Eh quoi! l’âme, à notre mort.
Sans mémoire, de gîte en gite.
Entre au hasard, pleure et puis sort!
DE BÉHA.NCER.
Pl’osliliiée et vagalwiule,
Quoi ! cette àine, esclave ici-bas,
N’a point de ciel où fuir un inonde Qu’elle sent crouler sous ses pas!
Le Très-Haut, l’écrit un saint prèlre, Hoi des cieux, est notre soutien.
Ce üieu seul à tout donna l’être;
Tous les germes sont dans le tien.
A Tun on va par la pensée;
Vivants ou morts, l’autre est en nous.
De l’un Tâme est la fiancée;
De tous les corps l’antre est l’époux.
Prophète, ces gens déraisonnent.
Ils prédiront, dans leurs regrets.
Qu’au sol où les tyrans moissonnent Tou culte fournira l’engrais.
l’Ius d’un républicain le pense, .Vveugle qui préféré encor .\u panlliêisme à large panse l.e mysticisme aux ailes d’or.
Ne connais-tu pas Don Quichotte',' \oilà l’esprit pur, lance au poing.
Son écuyer boit, mange et rote ;
C’est la chair en grossier pourpoint.
Pour que Sancho nous moi'ali.se.
Entre la broche et le cellier.
Sous les dalles de noli'e église l’nlerrons le pi-eiix chevalier.
lis
I(F1imi;uf.s chansons
(iloiro an firand l'an! qu’il soil féticlir, Loup, Itœnr, illis. sin«c, |■‘lépl^inll ;
(Hi'il soit cfl ülyinpe si ridte Ko syiiilxilt’s d'iiii iiioridc onfaril.
(,)u‘il soit l'hallns! Vois, ô mon maitirl Los fi'ti’s (|oi vont avoir lieu.
Ile Ion llieu que de dieux vont nailro!
Puisqu'il est tout, tout sera Dieu.
.WIS
\m : Te mn&;i»lral in‘i^\»rorhal»l«’.
.( Ronheiir, faut-il que je tinisse Sans t’avoir jamais rencontré ? " Disait, mourant dans un hospice.
Fil pauvre obscur, quoique leltir.
Tu doux fantéme à lui se monire :
(I .le suis le Bonheur; oui, c’t^l moi.
.Sans s’en douter, tel me rencontre (Jui me suppose un train de roi.
.1 Tu m’as vu jadis au villa^'e.
Ta Suzette, qui t’aimait tant, r.’élait moi ; mais le mariage KItr.aya ton canir inconstant.
Favori d’une ch.âlelaine.
Tu délaisses, lier de ses lac;.
Le Ixiuheur en juive de laine Pour les plaisirs en falbalas.
DE IlÉRANOEIi.
« (IVlail moi, la tante si sage Qui t’eût légué, comme à son fils.
Au prix d’un court apprentissage, Négoce, lal)eurs et profits.
Le travail n'a pas qu’un mobile ; l'n noble but peut ranimer.
Sois, dis-je, un citoyen utile ;
Tu me réponds : .Te veux rimer.
U (l'était moi, lorsque l'indigence Déjà fustigeait ton penchant,
(le vieillard rempli d’indulgeiiia!
Qui t’oITrit sa fille et son champ.
Des cités l’ombre est délétére :
D’air pur, ici, viens t’enivrer, ï’ai-je dit; cultive la terre, l u réponds : Je veux l'éclairer.
« DevanI tes pas fuyail la gloire:
Moi. sans bruit, tapi dans un coin.
Souvent encor, tu peux m’en croire.
Je l'ai fait des signes de loin.
.Mais à les erreurs plus de trêve.
Hl. sans in'ac<-oi'der un coup d’œil.
Tu cours au galop de ton rêve.
Qui te jette au bord du cercueil. »
L'homme s’écrie ; « Ah ! plus de doute !
Oui, Bonheur, mon orgueil à jeun T’a traité parfois, sur sa roule.
Comme ui) mendiant iinporluii,
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Mais Dieu vent, fiu’aiiiourd’hiii je meure, Puisque enfin je le trouve ici.
Notre dernière heure est ton heure.
V'iens me fermer les yeux. Merci ! »>
L.\ P un K
\ I X un
\ll: :
Ami, plus de promenad»’.
La pluie à flots lomlti^ ici.
ïomlie à me rendre malade;
V Kl le ciel n’en a souci.
Homme au roc se cloue une Imilri', ljue la mer lavt> en couraul,
.le reste aupiès de la vilre A voir passer le lorreiii.
Sous nos humilies murailles Lhie lrans|M;rce un air malsain,
.le crois sentir les tenailles D'iin rhiimalisnie assassin.
ce point l’ennui me gaf<iie,
Lhi’en rêve, dans mou sommeil.
.le vole au fond de l'Es[iagiie Pour me sécher au soleil.
DE ItEÎKA^idEli.
Au pied d’antiques arcades,
J'ai, sur ces bords étrangei’s,
Des leiilures de j;i’enades Sous des voûtes d'orangers.
J'y vois fuir l’année entière.
Loin des brouillards importuns, L’œil enivre de lumière,
Et le cerveau de parfums.
Mais, las de pèche et de chasse, L'Esquimau revient joyeux Subir sous son toit de glace La plus longue nuit des cieux.
Üe mon rêve je m’ennuie :
Adieu, ciel pur; adieu, fleui-s.
Retournons, rnalgiè la pluie,
Aux bords où j'ai tous mes pleurs.
Je reviens où, tendre et folle,
Ma jeunesse a tant chanté;
Où le génie est l’idole (.hi'encense l'Égalité.
Itieu! notre ciel se dégage.
Ami, viens, puisqu'il sourit.
Viens, nous irons au ^i^age Voii' si l’amandier lleuril.
llKTUl It A l'AlUS
\ MKS V IKI \ AMIS
Kii: ; O inv|>niclialili'.
Vive l’;tris. If l’oi du luoiulf I Jf If ifvois avec amour.
Kifr fifaut, ariuf df sa Inuidf.
Il marrlif, il uraiidil cluKiUf jour.
Sur rel'f rivf fiidiaulfi'fssf,
(iraiu toiulM’ df l lmmaiii sfuiis,
Je viens relrouver ma jeunesse, llelrouver tous mes vieux amis.
(Jue de palais! (jue de porliipies,
II' ('"lises, de (piais, de bazars.
De llwàlres, d'ares lu-roiques,
De coloimes, tributs des arts,
Des arts (|ui ](our leur eaiiitale l'artoid à l’œuvre se sont mis!
Comment, dans ce pompeux dé'dale, Uftrouser tous ses vieux amis?
Ces monuments sont notre bistoire; Grâce à chacpie fait retrace',
A de nouveaux rêves de yloirc Sourit la gloire du passe'.
UK HKliANciKl;.
ilois-je ici féconder mes veilles?
J’en doule, mais poiiil n’en j;éinis.
Puisque au sein de tant de merveilles On retrouve ses vieux amis.
tic jii-and Paris, plus d'un racense lie rire même de ses niaux.
Il rompt plus de jougs qu'il n'en use,
Tient moins au bon sens qu'aux bons mots, b’en reprendre est affaire au sage, bénissons Dieu d'avoir permis (jii'au milieu d’un peuple volage On retrouve ses vieux amis.
.Mes vieux amis, oui, je les trouve Reunis tous pour me fêler.
O’est le bonbeur que j’en é|)iouve.
• Paris, qui me fait te elianter.
Dans l’absence le cœur sommeille;
Les souvenii’s sont endonnis.
Ce jour à jamais les réveille ;
J’ai retrouvé mes vieux amis.
LES GRANDS PROJETS
Am :
J ai le sujet d’un poème héroïque ; Qu'avant dix ans le monde en soit doté.
Oui, le front ceint de la couronne épique, Dans l'avenir fondons ma royauté.
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Mui» mon sujet petite à la Irajîédie;
J’y pourrais prendre un plus rapide essor.
Ilialo'uions, et rua pièce applaudie M’enivrera d’honneui’s, de gloire et d’or.
La tragédie est un Lien long ouvrage;
L’ode au sujet comme à moi convient mieu.\.
Riche d’encens, elle en fait le parUige Aux rois d’abord, et, s’il en reste, aux dieux.
Mais l’ode exige un trop grand flux de style; Mieux vaut traiter mon sujet en chanson.
Dormez en paix, Pindare, Homère, Eschyle; J’ai rèvè d’aigle et m’éveille pinson.
Sans s’amoindrir quel grand projet s’achève?
Plus d’un génie a dû manquei- d'entrain.
Ainsi dt* tout. Tel (|ui restreint son rêve k des chansons, laisse à peine un quatrain.
LA riLLK nr iharli:
\iii ilu ilrs IN(>rro|>.
bans nn casicl anx Uirds do l’Aisno, l'n soir, voilà coid ans ol plus.
Devant la lielle eliàlelaiiK-,
Lu moine (Usa il Wingehis.
Il tombe en extase. O merveille !
L'esprit tient son corps entravé.
Puis le saint homme se réveille Kn s'écriant : n II (‘st sauvé 1
« — Qui donc? dit la dame an Ikhi Père.
— Satan, ma fille; il rentre an ciel.
Le Christ a su rie la vipère (]lianf;er tons les poisons en miel.
Pour le voir, j’ai du ffrand prophète Pris le char au brûlant essieu.
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l,a loi d’amniir osl satisfaite; l-e ciel s’agrandit : Gloire à Dieu !
« Satan, sons les traits d'un jeune liomiiie, L'an où la comète apparut,
Surprit une vierge de Rome (.lui le rendit père et mourut, laii pèn', et père d’une fille!
Il la prend et d’un ton amei- Lui dit : « Pour tout bien de familb*
« N’attends ifu’une part de l’Eiifei-. »
U Mais l'enfanl semble lui souriie.
Il s'en émeut ; « Se pourrait-il .. nio» tyi’an, calmant son ire, a Voulût adoucir mou exil ?
K A sa haine Itieu faisant li ève,
« (luelcjue espoir me fût-il rendu,
« (iomuieut sauver la fille d’fi\e V De ce mouile (pie j’ai perdu'''
» Lluoi ! des pleins mouillent ma paupière!
I' Pleurer, moi ! Diini me le défend.
•I Si je savais une prière,
« .le la dirais pour celte enfant.
•I ïivs-llaul, (pi'a bravé mou audace,
« Si nu’s maux ne te sjilisfont.
Il (ju’au ciel un jour ma fille ait plac«‘,
« Et fais-moi l'Enfer plus profond ! »
« Est-ce le l oseau que Dieu brise"?
Maudirait-il la tille? Oh! i)on,
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enraiit qu'on poiie à l’ôglisf Do Mario a ivçii le nom.
Klle (*st remise en des mains pures.
Il s'y connait, le tentateur (.lui couvrit de tant de souillures l.e cher-fr(t‘uvre du Créateur.
« k l’Enfer Salau infidèle Veut voir Marie, et, chaque jour,
Se déguisant mieux, sent près d’elle Son cœur renaître au pur amour.
La caresser, il l’ose à peine.
Craignons, dit-il, de la flétrir.
Eden a vu, sous mon haleine.
En un jour ses roses mourir.
« .Sur lui bientôt règne Marie, Colombe dont il suit l'essor.
Tout haut pour son père elle prie.
Et fait aumône de son oi'.
Même il lui révèle des charmes Contre les maux qu’on peut guérir :
Tant le triste auteur de nos larnu.'s Se plait à les lui voir tarir.
a Marie, à quinze ans, sainte et belle.
Est admise à communier.
Il tremble. Fille du rebelle.
Si Dieu l’allait répudier !
■Mais de l’église elle est la joie.
Pour la voir, il court se tapir
DKRSlf:i'F.> UllANSO.NS
Dans l’orgue, qui soudain envoie Jusqu’au ciel un profond soupir.
J Sitôt qu’à genoux et bénie Elle a pris le pain rédempteur.
Satan mêle à flots l’harmonie Aux chants du temple insi)irateur.
Sous s;i main l’orgue austère et tendre >"a plus rien d’un monde mortel;
Et les anges, pour mieux l’entendre, Ueseendent jusque sur l’aulel.
« Mais, dans ces pompes de l'Église.
Marie et cJiaucelle et pâlit.
.Son cœur, trop plein de IVieu. se brise; Sa foi la tue et l'ernhellit.
Elle tombe aux liras do son père.
Fait homme, il se trouble d'abord.
Comme un de nous se désespère,
El sent tout le mal de la mort.
.. Elle n’est plus. Amour, science, llien n'y peut : Dieu le voulait doue.
Satan n’eut jamais de souffrance (Jui comiitàt plus pour son pardon.
Va-t-il sur la foule attendrie Renverser les murs du saint lieu’/ iNon, il voit l'âme de Marie Remonter brillante à son Dieu.
« S’il lui cache quel est son père,
« .\bl dit-il, (pie Dieu soit liéni
DK DK R \. ND Kit.
ir.‘t
» Dans mon loyanme, atlVcux repain*,
« Retombons seul, pauvre banni.
Là, s’accusant à ses complices Üe sa révolte et de leurs loris.
Il souffre de tous les supplic<*s.
Il saigne de Ions les remords.
« Pour tnoi, seule éloilt* cpii bi'ille K Itans ce. ciel que Dieu m'a fermé, « Pour moi, dit-il, prie, ô ma fdlel « Prie, é toi qui m’as seule aimé ! »
Mais an ciel le Christ, qui l'écoute.
Voit aux éternelles douleurs Quel poids le repentir .ajoute;
Et ses yeux en versent des pleurs.
.< Un de ces pleurs, sources lécondes.
A travers l’amas des soleils,
A travers la foule des mondes Aux sombres nuits, aux joui’s vermeils.
A ti avers tout l't'space immense Que Dieu peupla dans un instant.
Ce pleur de céleste clémtince fombe sur le cÆur de Satan.
« El soudain rarchange reljelle Reprend sa gloire et sa beauté,
El, d’un seul élan de son aile.
Prés du Christ il <!sl remonté.
Marie est là pour lui sourire; ll'amonr pur il est aiiriaivé.
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l^c mal fiiliii |N‘itl son oinpirc :
l.ii lill»! (l’Kvt* a toiil sanvô. w
l.t! Ikiii moine, après celte histoire, l’oiirsiiil : « Les temps sont révolus.
L’Enfer n'est plus qu'un l’ui'fialoire D'où l'oit entrevoit les élus.
J'ai chanté sur le char d Elie,
Avec, les séraphins joyeux.
La Vier^ie tpii réconcilie
■Saints et pécheurs, enfers et cieux.
■I .Madame, à pied je pars |M»ur Borne, (iomme a fait saint Paul autrefois.
Pour prêcher sur le sort de l'honnne.
Le pape déliera ma voix.
Le, Lhrisl veut qu'en ces murs célébrés J'aille annoncer aux cieurs aimants (Ju'il n'est plus d'anf{es des ténèbres, t.hi'il n'est plus d’éternels tourments. »
LES VOYALES
.Am :
Il Viens, m'ont dit viiiftl chars rapides Le l'eu nous pousse à travers Bois éjKiis, cités splendides.
Monts et prés, champs et déserts.
Ul
Faisant honte aux hirondelles.
Tu croiras, sur nos essieux,
Que la terre a pris des ailes Pour passer devant tes yeux.
« Viens, me crie un beau navire.
Voir l’homme en tous les climats, \’üir en f^errne quelque em))ire, lies ruines voir l'amas.
Par un capricA^ de Fonde,
Tu peux, voguant avec moi,
Ajoutei' un nouveau inonde .\ ceux dont le nôtre est roi.
.( Des astres je, sais la route.
Viens, ilit un aérostat;
.Monte à la c '‘leste voûte Pour en juger mieux l’éclat ;
.Sur maint prohlème à résoudre.
Dans mon vol audacieux.
Viens au-dessus de la foudre Sonder Fahinie des deux. »
Partez tous. Ici je reste,
Heureux d’un monde borné, D’oiseaux, de fleurs, monde agreste.
D’ombrages environnés.
Quand la nuit étend son voile Et qu’au ruisseau transparent Vient se mirer une étoile.
Oh 1 que l’univers est grand !
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CHANSON \ MADAME
Ais ! I n petit capucin.
(Tifz lin saint qa'épouvaiili' Le mol tl'aniüur.
Le diable, un jour,
Vient en jeune servante.
Le saint lui dit : Satan, Va-t’en 1
Va-t‘en, Satan, va-l’en 1
^ fl •
Il revient en grw^lle .\u ton aisé,
.\u teint rosé,
.\u menton à fossette
Le saint lui dit ; Satan, Va-l’en !
Va-t’en, Satan, va-l’en I
Il l evienl en danseuse Au sein fripon,
Au court jupon,
A la jambe amoureuse.
Le saint lui dit : Satan Va-t’en!
Va-l’en, Satan, va-t’en'
l'K UKRANGEIl.
Kii nuise jeune et belle Il vient encor;
Sa lyre d'or Chante l'amour fidèle.
Le saint lui dit : Satan, Va-t’en !
Va-t’en, Satan, va-t’en!
Puis il vient en comtesse Aux blanches dents.
Aux yeux ardents.
Au cœuî’ troublé d’ivresse.
Le saint lui dit ; Satan, Va-t’en !
Va-t’en, Satan, va-t’en !
SaUn prend d’autres armes :
Madame, un soir,
Le saint croit voir Apparaître vos charmes.
Il ne dit plus ; Satan,
Va-t'en !
Va-t’en, Satan, va-t’en !
Grâce, esprit, tout le brûle.
Tout l'enhardit;
Même il vous dit ;
Au fond de ma cellule.
Viens me damner, Satan :
Viens-t’en !
Viens^t’en, Satan, viens-t’cn!
nFRMKKKs i:ii \ \sn\s
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» Hélas 1 violftles diamianlcs.
Vous vous hâtez trop tle fleurir.
Au soleil ces iieijzes ruinanles.
Le verglas peut les ivcouvrir;
Mars nous f;arile encor des tournienti's. i ^ .Naissez-vous aussi ]H>ur soulTrir? }
« — Iténis le ciel (jui nous ordonne ll'êdore en dépit des «laçon^- La pauvre Laure, enfant si lionne,
Va nous chercher dans ces buissons ;
■\ souhait pour qu’elle y moissonne.
En ijrelottant nous fleurissons
« — Douces fleurs, (pielle est cette fille — Une orpheline qui nourrit'
Ceux qui se sont faits sa famille, t end des fleurs quand le ciel sourit.
Lasse la quenouille et l'aiguille.
Ou glane aux champs que Dieu mûrit.
(' Ce matin, dès la pâle aurore.
Un ange a passé par ici.
Il a dit : Enrichissez Laure;
Ut
it;.
Le inynqiic, el Lniiie eu souci V'a venir; hàlez-vuiis d’éclore. i L ange a dit vrai, car la voici. » )
L.\ l' A (JL' LU ET TL ET L’ÉTUI LE
Am :
l'Étoile.
Dans i’oiiilire, aimable jiàiiiierelte,
•Mon rayon le [dus doux le luit El dessine ta collerette Sur le noir manteau de la iiuil.
LA l'AgUERKirt.
(Juoi! vous, belle étoile attachée Au marchepied du roi des cieiix,
Sur la fleur dans ITierbe cachée Vous daignez abaisser les yeux!
l’é'ioile.
Elia(|ue étoile, dans sou orbite.
Loin d'ètre un vain luxe des nuits.
Aux [danèles ipie Tliomine habile Dispense arbres. Heurs, grains el l'ruils.
Des leux du soleil dans l'espace Moi tpii coni[déle les couleurs,
ttl-
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Sur les corps (pie sa ftflve enlace Je préside aux destins des Heurs.
Tu ne mes donc pas élrangère, rieurelle éclose en si bas lieu.
Astre éclatant. Heur passagère,
S<* tiennent dans la main de Dieu.
A III
l’aul, où vas-tu'/ — Je vais sauver le monde. Dieu nous donne une loi d'amour.
— Apôtre, la sueur t'inonde;
Lu festins ici passe un jour.
— Non, non; je vais sauver le monde.
Dieu nous donne une loi d’amour.
Paul, où vas-tu? — Je vais prèclier aux hommes Paix, justice et fraternité.
— Pour en jouir, reste où nous sommes.
Entre l'étude et la beauté.
— Non, non, je vais prêcher aux hommes Paix, justice et fraternité.
Paul, où vas-tu? — Je vais à l’ànie humaine Du ciel ensci;;ner le chemin.
— Aux cieux? La gloire seule y mène Chante, elle te tendra la main.
— Non, non; je vais à ràme humaine.
Du ciel enseigner le chemin.
Paul, où vas-tu? — Je vais rendre aux campagnes Le Dieu qui bc*nit les gnèrets.
— Crains le brigand dans les montagnes; Crains le tigre dans les forêts.
— Non, non; je vais rendre aux campagnes Le Dieu qui l)è“nit les guérels.
Paul, où vas-tu? — Je vais au sein des villes De tout vice purger les cœurs.
— Crains l’orgueil des passions viles ; Crains le rire aux éclats moqueurs.
— Non, non; je vais au sein des villes De tout vice purger les cœurs.
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l’aiil on vas-tu? — Jp vais, séchant des larmes, llire au itauvre : Dieu seul est ^rand !
— Cndiis le riche si l\i l'alarmes;
Oaius h* pauvre s'il le comprend.
— Non, non; je vais, séchant des larmes.
Dire au pauvn' : Dieu seul est faraud !
Paul, où vas-tu? — .le vais de itla;;e en jdage Raflermir mes amis tremblants.
— Quoi ! les maux, la fatigue et l'âge N'ont point dompté tes cheveux blancs?
— Non, non; je vais de plage en plage llaffermir mes amis tremblants
Paul, où vas-tu? — .le vais, braver nos maîtres. Fardeau des peuples gémissants.
— Tremble! ils le livreront aux prêtres En échange d’un peu d’encens.
— Non, non; je vais braver nos niait res.
Fardeau des peuples gémissants.
Paul, où vas-tu? — Je vais prêcher mon culte Devant le juge et ses licteurs.
— A nos lois déguise l’insulte;
Recours ii Part des orateurs.
— Non, non; je v.ais prêcher mon culte Devant le juge et ses licteurs.
Paid. où v.as-tu?— Je vais porter ma tête ,Sur l’échafaud où Dieu m’attend.
— Dis un mol, et ta grâce est prête;
Dû BÉinNOûR. un
D’honneurs on te comble à l’insUinl.
— Non, non; je vais poi ter ma tête Sur réchafaud où Dieu m’attend.
Paul, où vas-tu? — Je vais avec les anjîes Reposer au sein de mon Dieu.
— Pai' ton exemple lu nous changes.
Nous prierons sur ta tombe. Adieu !
— Oui, oui ; je vais avec les anges Deposi'r au sein de mon Dieu.
PE I.’ AC A DÉ MIE FDA XÇ AI. SE
Am rlii v.iuilcvilln rtc la l’ctUc (’imivcrnanlc.
Cher Lebrun, la muse héroïrpie.
A la chanson tendani la main.
M'écrit : « Au trône académique Venx-tn monter? Parle, et demain... »
Muse, arrèlez. Par lassitude D’un monde où j’ai fait long séjour.
J’ai piis goût <à la solitude.
J’y liens ; c’est mon dernier amour.
Oui, j’adore, ami, la retraite,
El fin bruit mon âge a l’ettroi.
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Le inonde, dis-tii, me regrette.
Lr inonde? 11 [teiise bien à moi!
Bom^eois vaniteux, il s’arrange De peu de gloiie et de gros fonds;
Et, poui’ s’ébaudir dans s:i fange,
A loujours assez de bouffons.
Refais-loi tribun politique!
M’a-t-on crié. Mais quoi! Jadis iN’ai-je pas, sur cette musique.
Fait assez de vers applaudis?
D’autres m’ont dit : « Fais-loi messie Ou prophète, et viens, dés ce soir.
D’un parfum de théocratie T’enivrer à notre encensoir. »
De me laisser faii e grand homme,
Aon, je n’eus jamais le désir.
L’époque n’est pas économe De piédestaux; on peut choisir.
Toute secte a sa créature;
Tout club aussi : c’est tel on tel.
On donne ici la dictature;
Là-bas on éléve nn autel.
L’idole est partout promenée;
.Mais bientôt les porteurs sont las.
Nous voyons, en moins d’une année. Messie et dictateur à bas.
On crie à l’im : « Tu n’es qu’un homme; »
A l’autre, si c.’»*st un vieillard :
DE BÊnAAGEII.
« Sur cette borne fais un somme Kn attendant le corbillard. »
Las ! toute gloire est mensongère Dans ce temps d’esprits fourvoyés.
Tel s’en fait Tuie viagère,
Qui lui-même la foule aux pieds.
Combien j’ai vu de nos idoles Subir de contraires destins!
■le riais de leurs auréoles ;
■l’ai pleuré sur leurs fronts éteints.
.\mi, ne laissons pas le monde Nous emporter à tous scs vents.
Plus qu’une misère profonde J’ai craint des lionneiu-s décevants.
Rimeur, j’ai craint de faire ombrage Aux talents d’un ordre élevé;
J’ai craint jusqu’au renom de sage, ' Dont Lisette m’a prés<‘rvé.
Moi, sage! ob! non; c’est la jiaresse Qui m’a fait îles goûts si bornés.
Non, j’aui'ais craint que ma sagesse N’effrayàt de jiauvres damnés.
Quand souffrent an siècle où nous sommes Peufîle et roi, riche et travailleur.
Crois-moi, le |)lus sage des hommes N’en saurait être le^ meilleur.
Lebi'un, mon exemple t’enseigne A faire au monde juste part.
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A rinsliliil (lu’iin autre i-ègne .
J’ai bàü ma ruche à l’écart.
Là, si peu qvie le miel abonde.
Je puis craiuilre encor les fourmis ; Mais là, moins je me donne au monde, Pins j’appartiens à mes amis.
LA l'ÉK AUX 111 MRS.
u’x m vniK.ns iMti'Tr.s*
Aiit :
t'oici la fée; oui, c’est la fée aux rimes.
Fille du ciel (pii vient nous consoler.
Sa voix ajoute aux chants h'S plus sublimes; Mais prenons «janh'; l'ile peut s’envoler :
\ oyez, amis, ses deux aih;s si j;randes.
hausses deux mains, où puisent ses amants, llrillent rnhis, perles et diamants Pnm’ faire aux muses des guirlandes.
— Lomhien de maux ta voix charme ici-bas ! | Aimable fée, ah! ne fuis pas. ) 1
Ab 1 ne fuis pas.
* Jo n'ai p'i imH(]iirr tous tes métiovs qui complonl des poêles cl des versilicatcurs plus ou moins connus, plus ou moins haliilcs; mais j'ai omis avec intention les lypop;raplies, parce que la plupart ont reçu de l'insiriiclion, et que d'ailleurs leur profession leur rend les études littéraires faciles t
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Le snge en vain n ie : « Am'ïle, âme folli'! »
Un pauvre enfant, doux, au front nuaf{enx.
Qu’elle a séduit au sortir de ré<'ok*,
Contre son jouf? court échanj(er ses jeux.
Dès lors, aux champs, danst les i)ois,sur lesfci èves. Chercheur d’échos, pai elle il va penser.
Meurt-il obscur, elle vient le bercer De bruits de gloire et de longs rêves.
— Combien de maux la voix charme ici-bas!
Aimable fée, ah ! ne fuis pas.
Ah ! ne fuis ]ias.
Si les cités consacrent sa puissance.
Elle est de fête au foyer des hameaux.
Mais d’ouvriers une foule l’encense :
A ses faveurs, quels droits ont-ils? Leurs maux. Il faut si peu pour rendre le ceurage A tous ces cœurs par la fièvre agités!
La bonne fée en leur disant : Chantez!
Donne à leur soif l’ean d’nn mirage.
— Combi(*n de maux la voix charme ici-bas!
Aimable fée, ab ! ne fuis pas,
Ab ! ne fuis pas.
Nous verrons, grâce aux fleurs que l’immorlelle Mêle aux Iranchets, aux limes, aux rabots.
A la navette, au pic, à la truelle.
L’art sans élude et la gloire en salwls.
Ic'i livras les viennent Irouver; il faut que les autf«!s ouvriers le> elierehent, et c’ost déjà un mérite dont on doit leur tenir eoinple. (.Vote île Uérniuier.)
DF.nNlF.nES CHANSONS
l'ii
arlisitns clianteiil, IVoii<lent, raconloni :
Le peuple parle; hier il bégayait.
Du haut du trône on s’écrie, inquiet ;
Voici les voix d’en bas qui montent.
— Combien de maux ta voix charme ici-has' Aimable fée, ah ! ne fuis pas.
Ah ! ne fuis pas.
Etends, ma fée, étends sur eux tes ailes; l’arfnme l’air de leurs obscurs abris.
Qu’un peu de vin, non le vin des cpierelles.
Le vin de joie, éveille leurs es[irils.
A leur liqueur mêlant ton ambroisie,
Fais qu’à mon nom, un jour ils disent tous :
Gloire à ses chants ! C’est lui qui jusqu’à nous Fit descendre la poésie.
— Cond)ien (h* maux la voix charme ici-l»as! \
Aimable fée, ah ! ne fuis pas, ' Bis.
Ah ! ne fuis pas! )
LE POSTILLON
MON ANNlVF.nSAlHE DK IS-i'i.
Am dp," AIn.1^onp^.
• .Sur ce globe, la course humaine Ne dure, hélas! que peu d’iiistanls.
Le postillon qui tous nous mène.
Je le connais trop, c’est le Temps. (Bis.)
DK DÉlîANGEIi.
hii char pompeux aussi bien qu’eu cbaiTelle, Il nous emporte à nous faire crier :
— Vieux postillon, arrête, arrête, arrête! |
Buvons ici le vin de l’élrier. ( ^
Il est sourd, ne lait nulle pause.
Sangle tout de son loue' puissant.
Se rit des effrois (pi’il nous cause.
El n’y met lin qu’en nous versant.
Je crains par lui qu’un jour notre planêle N’aille en éclats croupir dans un bourbier.
— Vieux postillon, arrête, arrête, arrête!
Buvons ici le vin de l'étrier.
Les sols et h-s fous en grand nombre Nous jellenl la jiierre en chemin, l'uyons-les donc; mais quel encombre!
Ils seront plus nombreux demain.
Sais-je d’ailleni's ce que demain m’apprête?
Podagre ou pair si j’allais m’éveiller !
— \ ienx postillon, arrête, arrête, arrête!
Buvons ici le vin de l'étrier.
En des jours de mélancolie Un semble au but vouloir couru';
Mais un rien nous réconcilie Avec la frayeur de mourir.
C’est une fleur, c’est une ( hansonuelle.
C’est un souris qui vient nous égayer.
— Vieux postillon, arrête, arrêti-. arrête!
Buvons ici le vin de l’étrier.
i;ui Dtii.MUits (,iiANso.\s UK iti;u \ n(;eii.
L;i jioslu soixiinlu «*l Iroisième Me l'ournil des reliiis nouveaux.
Le postillon, toujours le iiièiue.
Ménasera-l-il les chevaux ï .\inis, d’un inouï moi qui descends la crête, l’our vou.s atlendre, ah 1 je veux enrayer. '
— V'ieux poslilloii, arrête, arrêh', arrête!
Buvons ici le vin de l’étrier.
Oui, fêtons mon anniversaire,
Kêveil de souvenirs constants.
Puisse une amitié si sincère Briser les ê[ierons du Temps! (Bis.) Pour ramener la joie en ma retraite,
V’ingt fois encor venez vous écrier :
— Vieux postillon, arrête, arrête, arrête!
Buvons ici le vin de l’étrier.
ET
LKS DÉFAUTS
Am : Faut (!' la vertu, pas trop ii'eii faut.
LTiomme, ;i soixante ans, calme et geave, Au coin de soti l'eu devient roi.
Mais, jeune, il vatit mieux, selon moi. Sons le plaisir vivre en esclave.
V'ous qui sur nous veillez d’eit haut, i Uendez-ntüi quelque bon délaut. )
Utii, si j’ai subi re.xigetice De mes défauts, tyrans nondjteuV,
Je leur dtts bien des jottrs heureux.
Doux larcins faits à l’indigence.
VTius qui sttr nous veillez d’en haut, Uendez-inoi i|uelque bon défattt.
tlEUNlKllES CIIANSO.NS
Dans les jours «rainiables féeries On monte au ciel des deux côtés.
Nous poussons à bout nos gaietés.
A bout nos tendres rêveries.
Vous qui sur nous veillez d’en liant.
Ilendez-inoi ipielque bon défaut.
Aujourd'hui ma santé me tourbe.
A table veut-on me fêter,
L’ai ne me fait plus chanter.
Et je lui fais petite bouche.
Vous qui sur nous veillez d'en b.iut, Rendez-moi iptchpie bon défaul.
•le verrais danser vingt grisettes Sans penser à rien tout un soir;
.Sans même essuyer, pour mieux voir, la^s vieux verres de mes lunettes.
Vous qui sur nous veillez d’en Ir.iut, Rendez-moi quelque Ixm défaul.
.l’ai trop égayé ta satin; ;
(’,e tort, je dois le réparer.
Mais sur ce monde il faut pleurei- Sitôt qu’on n’ose plus en rire.
Vous qui sur nous veillez d’en baul, Rendez-moi quelque bon défaut.
Perfide erreur de ma jeunesse,
(lue, bras ouverts, couronne en main, La (lloire m’accoste en chemin.
Je lui dirai : Passez, drôlesse !
V'ous qui sur nous veillez d’en haut, Rendez-nioi quelque bon défaut.
Hélas! mes vertus me désolent;
Mais l’àge, (jui les fait fleurir.
M’ôte la force de courir Après mes défauts qui s’envolent.
Vous qui sur nous veillez d’en haut, Rendez-moi quelque bon défaut.
LE ROSIER
Airt : •
foi dans ce lieu, toi dans la porcelaine!
(Jue jtî le plains, jidi rosier!
Celte salle pompeuse est pleine ü’un monde envieux et f;rossier . Qui te soiulle de son baleine :
C’est le palais d’nn financier.
Que je le plains, joli rosier!
Ici na;;uère apporté du village.
De l’or lu subis le pouvoir.
Ce Ijampiier veut qu’à sou passage Pour lui tu lleurisses ce soir.
De ton parfum fais-lui l’hommage.
Comme au Très-liant fait l’encensoir.
De l’or lu subis le jiouvoir.
nKIîNIKUF.S CHANSONS
Sdiis Cf uraïul liislrc à la llamnie irisw.
Arlmsle aimé, tu vas mourir.
Plaint-il, et; juif, àmc blasée,
(]eux que sou faste fait soulTrir?
Privé. (Pair pur et de rost“e.
Ail ! u’espére pas l’attendrir.
Arbuste aimé, tu vas mourir.
Mais pn’is de toi passe un jeune poide Dans ce palais resplendissant ;
Il courbe aussi sa noble tète Devant le riche tout-puissant.
Des fièvres d’or de cette fête Il est saisi rien qu’en passant Dans ce palais resplendissant.
Ainsi que toi ce siqour Pempoisonm', Di(‘u vous rende à son lu*au soleil !
Le luxe qui vous enviroune Va flétrir, en un temps pareil,
Kl sa poétique couronne El Ion diadème vermeil.
Dieu vous rende à son beau soleil !
OE nÉRANGER.
L’OrSKAlî FAIVTOMK
Am :
La canlalrictî jeune et l>clle S’éveille au milieu de la iiuil.
Qu a— l-elle entendu? Ce doux lirnil.
Est-ce un chant d’amour qui l’appell Non, c’est un lantôme léger, L’ombre d’un oiseau qui l’éveilli'.
Qui sur son lit vient voltiger,
Ka lui murmurant à l’oreille ;
« Pour votre voix docile à mes leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
Bis.
« Je suis l’àme toujours aimante Du rossignol apprivoisé Par vous, et par vous tant baisé.
Qu’il crut voir en vous une amante.
Que j’avais d’ardeur à chanter Lorsqu’en rêve on dans rinsoinnie Aux longs efforts pour m’imiter V’ous mêliez les pleurs du génie!
Pour vo re voix docile à mes leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
Il Un soir où la foule charmée Semait des fleurs autour de vous, V’otre singe, démon jaloux,
Ouvrit ma ca^^e birn-aimrt'.
Dans ses ongles me voilà pris.
En riamanl il me décliire.
V'olre gloire est sourde à mes cris ;
On vous couronne, et moi j’expire.
Pour votre voix docile à mes leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
« Mais d’ailes mon àme est pourvue.
Invisible à des yeux humains,
Du ciel je franchis les chemins,
Pourtant sans vous perdre de vue.
Oh ! (pie de glolies je parcours.
Nefs rpii de l’air fendent les ondes!
Que d’hommes, d’oiseaux et d’amours .l’entends chanter dans tous ces mondes Pour votre voix docile à mi*s leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
« Aux plus éclatantes planètes L’homme retrouve ses aïeux.
Sages, héros, saints, demi-dieux.
Affranchis do l’omhre où vous êtes.
Plus ils en sont loin, plus s’accroît L’intérêt qu’à leur àme inspire ]At destin de ce glolie étroit.
Humble hameau d’un vaste t'mpire.
Pour votre voix docile à mi's leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
« L'homme, peuplant l’intini même.
De l’amour doit former les nieuds
Entre ces astres liiniinenx Emanés du soleil suprême.
En des temps qui nous sont tujchés.
Dieu resserrant son auréole,
Les mondes, cniin rapprochés, S’éclaireront par la parole.
Pour votre voi.v docile à mes leçons Du Paradis j’apjjorte des chansons.
« Moi, faible oiseau, je vole encore ;
Des miens plus haut j’entends la voix.
Un autre ciel s’ouvre, où je vois Du jour sans lin poindre l’aurore.
Chantres des bois, des champs, des eaux Forment là des chœui’s de louanges.
Dieu permet aux petits oiseaux De le chanter avec les anges.
Pour votre voix docile à mes leçons Du Paradis j’apporte des chansons.
Il Mais l’amour me fait redescendre V’ers vous qui m’avez Unit pleuré;
El, ( haqnc nuit, je reviendrai Avec dos chants à vous apprendre.
Puissent vos accords enivrants.
Qu’à la terre le ciel envie.
Initier les coeurs soulTranls Aux merveilles d’une autre vie!
Pour votre voix docile à mes leçons ) Du Paradis j’apporU' des chansons. » )
Bis
DRHMKnES CHANSONS
MO.\ CAUNAVAI.
A ANTIF.I!
\in ; Aiii>i jadis un grand pioidièlr.
Tnndis qii’:iiniablp ol pii convive.
Tu rèpies dans iilns d’un repas.
Anlier, il faut que je l’écrive (lominenl je i'éte les joui's j;ras.
St'iil, entre ma lampe et ma challe, Vaeux rêveur, je vois sous mes yeux Des temps d’où notre amitié date Passer le fantôme joyeux.
A jours pareils, notre jeunesse.
S’alTublant d’habits les plus fous.
S’écriait : Joie, amour, ivresse.
Nous ont faits dieux; imitez-nous.
Mais pounpioi d’un carton fantascpu!
Prenions-nous le voile importun?
A des fronts si gais point de masque (l’est au vieillaril qu’il en faut un.
Te rapi>elles-tu nos soirées?
champagne à crédit moussant
Les lielles rolies déchirées?
Le rire au loin retentissant? .
PE ni-RANOEE.
Qiipls (’hanls ! quels cris ! C était meneilles Di' lions voir traiter, cliaque unit.
Les plaisirs eomme des abeilles Qii’oii arrête à force de bruit.
Souvenir cher à mes pensées !
Grdce à la rraîclienr qu’il leur rend.
.le souris aux heures passées,
.le m’arrange du jour moiiranl.
Pur de haine et d’hypocrisie.
Rêvant le bien, cherchant le beau,
,Ie sème un peu de poésie Sur les marches de mon tomlieau.
Cher ami, loin que je me gronde D’avoir tant chanté le plaisir,
Quand je finirai pour ce inoiidc,
.le n’y laisserai ipi’ini désir :
C’est (pi’â la saison printanière.
D’heureux enfants, au teint vermeil.
Viennent, où dormira ma bière.
Sur les tleiirs danser au soleil.
LKÇON DK LKCTITRK
Am :
Au printemps, sous le feuillage.
Le maître d’école assis Fait aux eiifaiils du village Courtes leçons et longs récits.
I)F.nMf:RF.S CHANSONS
Vieux balafré de rKinpire,
De la voix les corrigeanl,
Il dil : « M’eût-on fait seif{eiil Si je n’avais pas su bien lire ?
A, B, C, D, point de cris, point de pleurs; Enfants, lisez, et vous aurez des fleurs.
Bis.
« Oui, ees fleurs que je cultive Sont les prix qu’on obtiendra.
Pour les savants je m’en prive.
En avant ! A qui mieux lira !
Bon vouloir ne peut suffire.
Sachez que l’bomme de bien,
Seul, en vaut deux s’il lit bien,
En vaut trois s’il sait bien écrire.
A, B, C, D, point de cris, point de pleurs; Enfants, lisez, et vous aurez des fleui’s.
« Moutard, n’as-tu pas de honte De prendre un n pour un u ?
A propos que je vous conte Un fait chez nous trop peu connu.
Après nos jours de détresse.
Voulant, le sabre au côté.
Rapprendre la liberté.
J’ai combattu cinq ans en Grèce.
A, B, C, D, point de cris, point de pleurs; Enfants, lisez, et vous aurez des fleurs.
« Prés de ([uitter les Hellènes,
De toutes parts triomphants,
Digilized by Cloogle
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Un joui-, sur le porl d’AUiènes,
J’entre à l’école des enranls.
Le inailre alors faisait lire Un marin d’àge avancé.
Le voyant à l’.\, H, (],
Loinme un Français, moi, j’allais rire.
B, C, 11, point de cris, point de pleurs ; Enfants, lisez, et vous aurez des fleurs.
« Venant à moi, le vieux maitre Me dit ; « Voici le liéros « Qu’ici chacun veut coimaitre,
« Le capitaine des bridots.
« Il a vengé sa patrie,
« Bi'isé l’orgueil du sultan,
« Bridé vif un cajiitan « Et fait trembler Alexandrie. »
A, B, C, /ü, point de cris, point de pleurs ; Enfants, lisez, et vous aurez des tleui's.
« Oui, c’est Uanaris lui-mème,
« Canaris, notre fierté.
« Il n’eut avec le baptême « (Ju’ignorance et que pauvreté.
« S’il s’assied, plein de sagesse.
« Au banc des petits garçons ;
* S’il est humble à mes leçons,
1 C’est encor poni' servir la Grèce '. »
* J'ai lu, je lie sais plus où, (|u'un voyageur vil sortir Canaris d'une école, avec les pelils Grecs qui la fivquenlaient. Gomme eux il portail scs livres sous sou liras. Ce héros appre-
liiS
lltU.MKKES EHAXSO.NS
A, II, 1), point df‘ cris, point ilo pleurs ; Kiitiuits lisez, et vous aurez des lleui-s.
« De l'érolier que j’adinire Alors je presse la inain.
(lanaris jiisipi'au navire Me conduisit le lendeniaiii,
Et me dit sur le riva"e C(“ beau mol (juej'ai noté .
Le savoir, c’est liberté ;
L’ignorance, c’est esclavage.
A, 11, C, D, i>oint de cris, point de jileui-s; Enfants, lisez, et vous aurez des fleurs. »
Bis.
NOTllE GLUllE
.\ih :
Mais (pi’esl-ce enlin cpie la sphère où nous soinines? Un vieux vvaggon qui peut, eu fendant l’air,
Sorlii' du rail, au nez des astronomes,
Et nous verser sur son cbeinin d^^ fer.
Que de convois à puissanœ allractive
liait à lire et ii'eii avait pas liunte. Iloiircux les pays uù un ne rougit pas de bien faire I L'intrépide marin, parti de si bas, est devenu ministre depuis. (Vue bien veille sur le caraclère loyal et modeste de ce grand citoyen! \Sulr île üérimijer.)
DE ÜÉIlANUEIl. Iiüi
SeiiibleiiL là-liaul connue nous se inouvoii !
De ces Avaggons ce que je voudrais voir,
C’est la locomotive.
Notre planète eut une enlance étrange ; Buffon l’a dit; Cuvier l’a constaté.
Un peu de feu qu’enserre un peu de fange Donna naissance à ce monde encroîdé.
Sur l’embryon la mer jetant sa robe De sa vennine assez mal le purgea.
L’homme vint tard; et moi, je crains déjà De voir périr ce globe.
Passé, di.s-inoi, criai-je an bord d'un goulliv, Combien de temps a roulé suspendu Ce point où l’homme en passant pleure et souffre ? Et des anciens l’histoire a répondu.
Mais quelle foi peut retrouver sa route Sous h» débris de leui's dogmes nombreux'.' Pei-ses, Hindous, Grecs, Égyptiens, Hébreux, Nous ont légué le doute.
Le doute est froid,. quelque [lart qu’oli s’y loge. Pour in’en tirer invocpions l’avenir.
Un nouveau Christ passe, et je l’interi’oge :
« Maître, ce monde un jour doit-il finir (( .lainais, dit-il. Vive notre planète,
« Dont ma Triade élerni.se le cours! »
A ses croyants ainsi réfiond toujours Ce messie en goguette.
Digilized by Googte
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Si le passé n’a jwint d’éclio lidèle,
Si l'avenir est miu*l el voilé,
Présent, dis-moi, notre terre doit-elle Faire laiix Iwnd à l'empire étoilé ?
Mais du passé près de Iranchir la |)orte.
Ce nain chétif, (pie l'avenir poursuit.
N’a pas le temps de me ré|>ondre, et fuit En disant : Que m’importe !
Dieu voit la tin de tout ce qu'il lait naiti e.
Le monde est né, le monde doit mourir.
Quand? Ah! ditl'im, avant demain peut-être; L’autre lui donne un long temps à courir.
Tandis qu’ainsi sur l'épo(iuc assignée Nous discutons, plus ou moins nous trompant, .\u bout d’un fil le monde est là qui pend Comme un nid d'araignée.
LE ÜIEU JEAN
Im ; Tolo Cai'al) 0 .
l'out homme à caractère Est Dieu de loin en loin, Dans son coin.
Jean, (jui croit à Voltaire, Fut Dieu }^>eiidant six mois.
Le grivois!
DF, BÉRA.NGER.
Ail I bon Dieu ! quel dieu !
Ah ! bon Dieu ! quel diru !
Quel pauvre dieu, bon Dieu !
Quel pauvre dieu,
Quel pauvre dieu,
N«V dans un mauvais lieu!
Chez de joyeuses filles,
.Itîan, qui loge à leiroil Sous le toit.
Pèlerin sans coquille,
Se fait dieu pour payei- Son loyer.
Ab ! bon Dieu ! quel dieu !
Ab! Imn Dieu! quel dieu !
Quel pauvre dii'u, bon Dieu I Quel pauvre dieu !
Quel pauvre tlieu!
Né dans un mauvais lieu !
Jean, que'que temps prophète.
Dit ; « Le traiteur en moi N’a plus foi.
Gratis pour qu’on me fêle.
Je sors de mon cerveau Dieu nouveau.»
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Ah ! bon Dieu ! quel dieu !
Quel pauvre dieu, bon Dieu !
ItKIlMfinKS cil VNSONS
(.tiifl pauvre dieu!
(Jiifl pauvre dieu,
Né dans un mauvais lieu !
« llesjieclons pour l’exemple Les dieux plus ou moins nés Mes aînés.
Tributs, autel et temple.
Sont un assez bon lot De eulol. »
Ab ! bon Dieu ! quel dieu !
Ah ! bon Dieu ! quel dieu !
Quel pauvre dieu, bon Dieu I Quel pauvre dieu.
Né dans un mauvais lieu !
« Pour le salut de l’àme Comme on n'a que Irop fait Sans effel.
Des corps je me proclame Par goût et par ferveur Le sauveur. »
Ab! bon Dieu! quel dieu!
Ail ! bon Dieu ! ipiel dieu 1 Quel pauvre dieu, bon Dieu!
Quel pauvre dieu,
Qiu'l pauvre dieu,
.Né dans un mauvais lieu !
DE B^:llA^GEIl.
a Le Paradis, vieux cünle, Je le mets sous ta main.
Genre humain.
De la terre, à mon compte.
Je referai souilain Un Éden. »
.\h! bon Dieu! (jiiel dieu!
Ah ! bon Dieu ! quel dieu 1 Quel pauvre dieu, bon Dieu !
Quel pauvre dieu.
Né dans un mauvais lieu !
« Femmes, trêve au mari yre!
Supprimons à tout prix Les maris.
Au sort je veux qu’on tiri'.
Pour vos poupons en tas.
Des papas. »
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Quel pauvre dieu, bon Dieu !
Quel pauvre dieu.
Quel pauvre dieu.
Né, dans un mauvais lieu!
Saint Ignace en prières Vend ses brides à veaux Aux dévots.
là.
Digilized by Goc^le
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Ce siècle de lumières Kst pour les charlatans Un bon temps.
Ah ! bon Dieu! quel dieu!
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Quel pauvre dieu, bon Dieu !
.Né dans nn mauvais lieu !
Jean se l'ait des oracles.
Bienlôt dans plus d’un i-anf;
[>e dieu prend ;
S’il cache scs miracles.
C'est (pi’il doit des épards .Aux mouchards.
Ab! bon Dieu! (piel dieu!
Ab! bon Dieu! quel dieu!
Quel pauvre dieu ! bon Dieu ' Quel pauvre dieu,
Quel pauvre dieu,
Né dans un mauvais lieu !
La foule accotu i ; Victoire !
Que d’or les sols metiront Dans sou tronc!
Mais quoi ! tout l’audiloire Trouve ce dieu de chair Un pen'clier.
DE BÉRANGEK. 17".
Ah ! bon Dieu ! quel dieu !
Ah! bon Dieu! quel dieu!
(Juel pauvre dieu, bon Dieu !
Quel pauvre dieu.
Quel pauvre dieu,
N<'> dans \in mauvais lieu !
11 parcourt la province.
Toujours déménageant Sans argent.
A la foire, en bon prince.
Le dieu, dit-on, un soir S’est fait voir.
Ah ! bon Dieu ! quel dieu !
Ah ! bon Dieu ! quel dieu !
Quel pauvre dieu! bon Dieu !
Quel pauvre dieu.
Quel pauvre dieu.
Né dans un mauvais lieu !
Il dit, presque en syncope :
<1 Pour un dieu quelle fin Que la faim ! »
Dieu, fais-toi philanthrope, Avocat, perruquier Ou banquier.
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Ah! bon Dieu! quel dieu!
Quel pauvre dieu, bon Dieu!
KER.MÈRES CHASSONS
Quel pauvre dieu,
Quel pauvre dieu,
Né dans un mauvais lieu!
Enfin, à bout d’angoisse, Jean, qui rêvait d’autel.
S’est fait tel,
Qu’Iiier notre paroisse L’a piis, sur son Credo,
Pour l>edean.
Ali! Imu Dieu! quel dieu!
Ail! bon Dieu! iiueldieul Quel pauvre dieu, bon Dieu!
Quel pauvre dieu.
Quel pauvre dieu.
Né dans un mauvais lieu!
SAINT NAPOLÉON
A r\ RVRO.N UK 1,’KMt'lRK Aik ;
Vous, fier baron, ipii rampiez dans un lemps Fécond en lois, en travaux, im batailles.
* rendant tout le règne de Napoléon, son patron fut substitué, sur le calendrier, à saint Roeli, qui, depuis la Restauration, a repris sa place au 1U août, tes prêtres composèrent è grand'peine une courte légende
DK RKnA>'OKIi.
Combien d’honneurs vous devez aux trente ans Qui de l’Einjiireonl vu les fiuiéndlles!
L’aigle a légué la France aux étournaux r Pour un Cérard (|ue de J * !
Un liomiuo né pour s’édever aux deux Se inoulni-l-il, tous les nains (jui rapprochent Sur ce géant se guiiulent de leur mieux,
A ses habits, à ses bottes s’accrochent.
A peine il voit ces avortons, qu’il rend Fiers de sa taille, et (pi’il porte en courant.
Ueureux baiou, un jour il vous parla.
« Sers-moi, »> dit-il. Et d’un signe il ajoute :
<( Viens; » vous venez. « Va là ; » vous allez là . Mais il perdit sceptre et valets en route.
Tout, depuis lors, vous fut prospère au point. Qu’un roi, sans vous, régnerait mal nu point.
De vos débuts nt^ rougissez pas ti-op ;
Chacun en cour passe à cette liliére.
Notre empereur, créateur au galop.
Quand son crachat fécondait la poussière.
Fit pour un saint, dans le ciel pris d’assaut.
Ce qu’ici-bas il lit pour plus d’un sot.
au saint impérial, dont le nom mêine n'avait jiis(|iie-là paru que dans les vieilles chroniques italiennes. (.Vo/e ilf llf ranger.)
' l’Iusicnrs de nos iicnéraux ont illustré, le nom de Gérard, mais aucun autant que le maréchal, dont les vertus, le patriotisme et les talents peuvent sc passer d’éloges, tant son nom éveille d'iionorahles sympathies. {Sale île Béranger.)
PKRNlftnES CHANSONS
Oui, sou piitron, vieux défuul peu connu.
A\i Paradis véjçétait sans prébende.
De tout rayon lui voyant le front nu,
Les saints criaient au saint de contrebande :
« D’où nous vieul-il? Qui l’a canonisé?
Nous parierions cpi’il n’est pas bapti»'*. »
« Un pape intrus, disaient de Ikhis voisins.
L’aura tiré des carrières de Rome,
De faux martyrs éternels mai;asins.
Cbas^ns ce gueux ! » Et contre le pauvre bomme Monsieur saint Roch court exciter son chien.
Tant les beureux ont le cœur peu chrétien.
Mais jusqu’au ciel, d’Austerlitz, d’iéna.
Montent les bruits et les ordres du pape.
Vite on accorde au saint que l’on l)erna Fleurs, auréole et triple part d’agape.
Tout lui sourit; par une bulle ud hoc.
De l’almanach son nom bannit saint Roch.
• Plus que Louis il a des airs de roi, »
Dit le public, public de saints et d’anges Qui tient de nous : la fortune y fait loi.
El le bon saint, qui se gonfle aux louanges.
Perdant bientôt le peu qu’il a de sens.
Voudrait à Dieu voler sa part d’encens.
Rarons ou ducs, c’est votre histoire à tons.
Napoléon d’un saint de pacotille
Fait un grand saint, fait des rois, fait des fous,
UK BBHANGKIl.
(iav<,‘ des suis ((ti’il |uviid à la cuqiiille.
Et touille eiilin. Messieurs, sur sou roclier. E’esl vous d’aliord qu’il dut se re|)rother.
LE JUiM;LELU
Vu: : Soir el malin sur la l'ouj^èie.
Les démons sont l'ous de musiijue.
Un obscur jongleur lut doté l’ar eux, jadis, d un luth inagiqui'
Qui rendait et joie et santé.
Grâce à de folles mélodies,
Notre homme aloi-s vit ses refrains Chasser ennuis et maladies.
Peines du pauvre et noirs chagrins.
Avant ce don, bien peu d’oreilles S’épienaient à l’ouïr chauler;
Mais, le luth ayant fait merveilles, (diacun chez soi veut le fêter.
— « L’ami, quoique vilain de race,
Viens avec nous. — Non, viens chez moi.
A mon foyer le pauvre a jilace;
Viens chanter un festin de roi. »
Noire jongleur a l’ame bonne.
Visitant châteaux el palais.
Hll
DKU.MtBES
A plus (l'uli priiu'i* il t'ait raiiiikiiie Itf jovfiix aiiN, <k* "ais miplets.
Aux gens iju’êpuise le servage Il court remlre aussi la gaieté.
La gaieté leur reiul le courage ljui fait rêver Je lilverté.
.Marlyi- d’une goutte obstinée,
A lui qu’un prélat ait recours; Ou’une lillelte abandonnée l'Ieure sur «l’inconstants aiuoui’s; Armé du lutli, pri*s d’eux il vole, Ueureux de voir en peu d’instants .Malade et viei'ge (ju’il console Sourire au retour du printemps.
.Aussi, ipi’il jiasse. on se le montre; Partout vieillards, filles, gai-çons.
Disent : » On liéiiil sa rencontre (Juand son luth w late en chansons.
Que de lionheur il en retiir Si tant d’échos, émus cent fois,
V’oiil à l'oreille lui rediie
Les chants (|ue leur souille sa voix ! >
Mais, sur sou grabat, qu“ls fantômes tdiaque jour lioublent ses esprits!
Il ressent là tous les synqitômes De, maux que son luth a guéris.
Ennuis, chagrins, lièvres, misère, ih’ vengent du roi des jongleui's.
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L'aiiioiir s’y joint, aniour sincère Qui ne l’a nourri (jue de pleurs.
Il reconii à son liilli sonore.
Sons ses doigts il se brise, lièlas!
l’ne des cordes vilire encore :
n De nia mort, dit-il, c’est le glas. »
Avant l’àge enfin il succombe.
De son ai t inèiiie l'atigné;
Kt l’on grave en or sur sa tonibi^ .
« Dt’.v )iiorltis ci-gît le plus gai. »
U; l’ACiULK
COI ri. ET
1 llLI k Jnl.lKs FEMURS DR FISASRIRRS
lut :
Alix liords iiil'ects du Pactole des labliis .Mouraient les llenrs, le vautour seul buvait. Aucun doux oiseau ne bravait La lourde va|)eiir de ses sables.
Loin de ce lleiive Amour luyait alors.
Lbez nous autrement vont les clioses ; Dieu qu'il attire el vautours et butors,
.^otre Pactole a sur ses bords Kt des colombes et des ros<-s.
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llK :
Jt! donnerais, pour revivre à \iiif;t ans.
li’or de Rothschild, la gloire de Voltaire.
Mais d'autre sorte on calcule en ce temps, r.he/. ranteiir même, et nid n’en l'ait mystère. On vent gagner, gagner, gagner encor.
.l’en sais plusieurs, le pourra-t-on hien croire'.' (.lui donnei aienl. pour leur plein gousset d’or, Kt leurs vingt ans et \ tdtaire et sa gloire.
l/tILVMFIi; RESSUSCITÉ
Am : (lenlillc Mnilplinettr, ou : lo Violon brisé.
Rien ne s’en va qui ne revienne,
Sinon toujours, au moins trois fois ; ües Jésuites qu’il vous souvienne;
(Ju'il vous souvienne aussi des rois.
Les dieu.v s’en vont, mais en province.
Là que de dieux j’ai découverts!
De ceux que le bon sens évince De notre ciel et île nos vers.
.l’entre dans une académie.
Où le beau parleur du canton Pi édit qu’une école ennemie Aura le sort de Phaéton.
18i DF.RMKRES CHAiNSO^SS
Puis un prêtre, en ritanl Iloi-ace,
Me dit : « J’ai du vin renonimé;
Venez dîner sur mon Parnasse,
(Coteau que Flore a parfumé. »
('.liez ce curé, rirneiir classique,
A table je me vois assis Kutre Momiis, (ils de l’Altique,
Kt Jiqiiter aux noirs sourcils.
Tout l’Olympe dîne à la cure ;
Phœbus manî^e eu auteur glouton, .Neptune (rin(|ue avec .Mercure,
Bacchus rit au nez de Pluton.
Si Minerve est toujours bt*gueule,
Vénus, qui tient Mars aux arrêl>.
De champagne arrose la meule Oi’i l’Amour dérouille ses traits.
« Dieux puissants, leur dis-je après boire, A vos atours secs et mesquins.
En vous, des vieux peintres d’bistoiiv Je crois voir tous les mannequins.
« — Las! Nos vainqueurs, faisant ripaille.
Répondent-ils, de]iuis vingt ans.
Ont mis l’Olympe sur la paille.
Encor si c’était des Titans ! »
Mais silence! Apollon s’enflainnie,
Le dieu dit . « .Monsieur le curé.
DE B^;UA^ÜER.
IS,‘i
Pour l’Olympe, dont je suis lame,
!Ve chantez plus Miserere.
(I Les doigts de rose de l’Aurore V'ont enfin nous rouvrir les cieuK.
r.e qui fut doit renaîti e encore ;
Les morts ne sont jamais trop vieux.
« (iUré, par un retour de mode.
Troquant l’excès contre l’ahus.
Vous remonterez d’ode en ode,
Ihi galimatias au pliœbus.
« L’est nous que la sculpture invoque-;
La peinture nous reviendra.
Rentrons, pour illustrer répix]ue,
Dans les gloires de l'Opéra.
U La harpe et la mythologie Vont saper un Pinde ostrogotli;
Pour nous ont combattu l’orgie, l.e laid, le trafic et l’argot.
« Déjà meurt l’école nouvelle;
Déjà Satan bâille et s’en va.
Viens, Jupin, du haut de l’échelle Voir dégringoler Jéhovah.
« .A nous si l’enni'iiii s’oppose.
P.issoiis, sans crainte de revers.
Luire les vides de la prose Li le vide plus grand des vers.
ni liMKUF.S
« (Jiif (le biiinT(‘;mx en prose, en riine-i! Qne (le inenrlre^ qui Ibnl pitiï-î Muses, vite, ii travers ces criines Passe/, sur la |iointe dn pied.
« (iràce aux doclrines ('c.lecliqne^,
Kn France on doit s'entendre an iriienx i (xlorer les basiliques,
A rebadiseonner les dieux.
« Las de notre lonj; oslracisine,
Paris va nous tendre les bras’
Il prouve assez son atticisme Par l(‘ cort(’^e dn Ixenf gras.
■< Le Kon Sens, à noire passage.
Dira : Pnis(ine je n’y peux rien,
Vivent les dieux ! On'iinporte an sage DV’Iim' à la Ibis jnil'el païen !
« Ln avant l’Olynqx’ lionir'ibine!
\aenx P('gase, accours, et je pars.
.Mais respect à la politique!
Ici laissons Nepinneet Mais.
•> — Ah! dit le enre, sni' l(*s li'aces.
Plui’bns, nous tondions à nos lins.
Lbantez, Ainonrs. .Muses et (iràc(’s .
Faites la barbe aux Si rapbins. »
Rien ne s'en va qui ne revienne.
Sinon tonjonrs, au moins ti'ois fois :
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Dos Jésuiles qu’il vous souvienne; Qu il vous souvienne aussi des rois.
LKS PAI'IM.ONS
Ail; : 1 ne (illi- i-sl un nUisiii.
La jii'and'nière, au temps jadis.
Hépélait à la lillelle ;
« Prie, enfant, car lu «randis;
Le diable est là qui le quelle.
Point de jeux trop s (liiisanls.
Je suis vieille; on doit me croire.
Viens d’une âme de douze ans,
Ma fdle, écouter l’iiistoire.
Crains le diable; mais crois bien i
■ hi<
Que l’Knfer vaut mieux que lâcn. '
« IPiin village mis à sac Le diable emporlail les âmes.
Il en avait un plein sac,
(.bi’il allait jeter aux llammes.
Las du fardeau, lui, si forl.
S’est assis sous une treille.
La main au stic, il .s’endort ;
Car Dieii permet qu’il sommeilla.
Crains le diable; mais crois bien (.) le rCnfer vaut mieux que rien.
ISS
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« ües oiseaux l’onl reconnu ; Frères, disent-ils, courafje !
Sans bruit, de l'ange cornu Courons enlr’ouvrir la Cnage.
Vile, vite, au sac de cuir U“ur IsT fait un trou d'aiguille.
Par où, seule, a iveiue à fuir b’àme d’une jeune fille.
Crains le diable ; mais crois bien Que l’Enfer vaut mieux que rien.
d II s’éveille! Où se cacbei ?
L’àme avec les oiseaux vole Sous le toit d'un saint elocbei .
Le malin ne s’en désole.
Uieu me défend d’<aller là ;
Mais, sacbez-le, ma coIouiIm',
Qui de mes rets s'iuivola Sous ma griffe un jour retombe.
Crains le diable ; mais crois bien Que l'Enfer vaut mieux que rien.
« Satan part, et les oiseaux De dire à l’âme sauvée ; Auriez-vous fait des réseaux Ou détruit quelque couvée?
— Non, messieurs les oisillons :
Plus coupable pé(.beresse.
Pour cbasseraux papillons.
J'ai vingt fois manqué la messe.
Ciains le diable; mais crois bien Que l'Enfer vaut mieux <pie rien.
ni; nf; RANGE R.
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« — Dieu sourit au repentir; Suppliez-le bien, pauvrette.
Pour vous nous allons bàlir Un nid dans notre retraite.
(!e toit, qui l’éveille aux eham|>s,
\ ous rend la prière aisée.
.Vous vous nourrirons de rbants.
De fleurs, de miel, de rosée.
Drains le diable; mais erois bien Que l’Enfer vaul mieux (pie riim.
« .N’osant quitter ce si'jour.
Sous la croix l’ànie abribV D'abord soigne avec amour Les petits de la uit''e.
Puis ce iM'au zéb* s’i'-leini ;
Même elle néglige encore,
Dhez des chantres du matin.
Domine eux de Ix'nii' l’aurore.
Drains le diabl ■; mais crois bien (lue l’Enfer vaut mieux que rien.
« Dertain jour qu’ils vont au loin (juel ennuyeux tas de pierres!
Dit-elle; et (|u’est-il besoin D’y sonner tant de prièi'cs?
Diel! aux champs, dans un sillon, (Jue vois-je? Un |iapillou brille!
f.erte, un si beau papillon .N’est pas m- d’une chenille.
I.raius le diable; mais ciois bien (lue l’Enfer vaut mieux que rien.
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« Klle vole, el, d’un élan,
Jusqu’à rins«*etf elle arrive.
.Sainte Vierge! c'est Satan (.lui lui crie : Ali ! fiiffilive.
Je vous tiens. IN'e priez pas;
(l’est trop lard, vite à mon bont;e!
Vous attraperez là-ltas lli's papillons de fer 1011^0. drains le diable; mais crois bien (lue l’Eid'er vaut mieux que rien.
« Nos oiseaux au (oit qui jwnd Rentrent : O rinfortunée !
Le diable à rieil de serpent D’en bas l’aura fascinée.
Disent-ils. Où la cbercher’'
Dans les (lamines éternelles.
.Sans pouvoir l’eu arracher .Nous y hinderious nos ailes, drains le diable; mais crois bien | Que l’Enfer vaut mieux ijiie rien, j -
l.\ DKR.MKRK FÉK
.Am cl’Apélini', ili‘ Wii.iifM.
Prés du rivage où le druide austère, dliez les Rrelons, ensevelit ses dieux, .\u vieux curé, qui béelie son p.'îrlerre.
Il K bKUA.NGKIl.
UH
Vient d’appaniitre un messager des eieux.
C'est un ange. Oui : l’auréole, les ailes,
Tout le lui prouve. 11 se signe, et soudain.
Malgré la Ijriiiiie, il voit dans son jardin Oiseaux s'élialtre et Heurs briller plus belles. Sous un eiel sombre et les vents et les flots ( Poussent au loin <le funèbres sanglots. >
Pai'iui ses fleurs l'ange au.ssilôt moissonne.
« Ah ! dit le prêtre, il veut parer nos saints. » L’Ange sourit : « Pour mettre une eouroune Sur un tombeau, je te fais ces larcins, llit-il ; entends des jilaintes étoulTées Traverser l’air; vois ce ciel triste et noir, flans l’anse où croule un noble et vieux manoir, Vient de mourir la dernière des fées. »
Sous un ciel sombre et les vents et les flots Poussent au loin de. funèbres sanglots.
I.K Plié.TRK
c< Coiumeiit! chez nous, encore un pareil être! l’angk.
« Certes; bien loin des savantÿ, des penseurs, Sous le dolmen (|ui jadis la vit nailre, flieii lui permit de survivre à ses sœurs.
Croire à ses dons tenait lieu d’abondance; fl'lieureux efforts naissaient de vœux ardents: Même il sauver vos péclieui’s im|irud(!nls bi bonne fée aidait la Providence. »
Sous un ciel sombre et les vents et les flots Poussent au loin de funèbres sanglots.
l!'ï nEUMKHES CHANSONS
I.E HBÈTW
« Scs (Ions jamais n’ont l(Tondc nos grèves. » 1,'a.nue.
i< >011 ; niais sais-tn combien sur le inalliem Kllc a vers(’! (l'es|)éi'ance et de r(‘ves;
L’ornbien veivi de baume à la douleur 1 Le pauvre, en songe, atteignait aux dclicAis Des plus grands rois : Dieu point ne le déreiid, Ce Dieu (pii sait de ipioi pleure renfanl.
Et (pii Ix-nit le doux ( liant des luiiirrices » Sous un ciel sombre et les vents et les Ilots Poussent au loin de l'unèbres sanglots.
<( Vient un savant ipie la vapeur am(*ne.
I.a fée en rose (Hait eliangé-e aloi’s
Il s’en siisit, l’elTeuille; li pliénoinijne !
Son doigt la lue ; à ses jiieds roule un corps, L'n corps de vierge à la beaub’’ divine La mer, dit-il, jusipi’ici l’a Jeb'-.
Car la science, aveugle iiiajesb',
>e croit à rien (pi'au jieu (pi’elle devine, i*
Sous un ciel sombre et les vents et les Dois Poussent au loin de l'unèbres sanglots.
Le savant passe. Elle, aux concerls célestes, .Moine en esiu il, et d’énormes oiseaux VieniKuil creuser une losse à ses restes.
\ a croître un il' oii dormiront ses os.
.Sur les débris d’un aulkpie trophée.
Ombre immortelle, un barde en ce moment ■\pparait là : Ciierrier, poêle, amant.
IlE BÊHAMIER.
Pleui ez, dil-il : vous n’avez plus de l'ée. »
Sous un ciel sombre cl les vents et les Ilots l’oussenl au loin de lunèbres sanylots.
« Je vois dans l’air tous les dieux de l’Attique ; Tous ee\ix du Aord, du Nil et de l’Indus.
lies vieux parents de la vierge celtique Vont l’entourei' d’honneurs qui lui sont dus. Prêtre, ainsi qu’eux du ciel favorisée,
Klle eut pour sœur la vierge que lu sers.
Dieu brille au fond de vos cultes divers,
Couiiue l’aurore aux gouttes de rosée. »
Sous un ciel sombre et les vents et les Ilots Poussent au loin de funèbres sanglots.
LI, l'IiKiRE.
« iMai> de son culte a peine a-l-oii mémoire . Contre l’oubli Dieu défend ses desseins. »
l'axge.
« D’un Empyrée elle eut sa part de gloii'e, Temiiles, autels, [irèlres, marlyi’s et saints. Longtemps [lar elle a surnagé la race Dis nations que lui soumit le. sort.
Né de leur sang, vieux Breton, plains sa mort. Dernier soupir d’un monde qui trépasse. »
Sous un ciel sombre et les vents et les Ilots Poussent au loin ib‘ funèbres sanglots.
LK l'KèlIUi.
« (Jeei ! |iur es[iiàt, vous allez sui' sa lomlx'
Vous joindre aux dieux, mensonges du passé? >'
ru
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L ASGK.
« Hors II- ;>rini(l DIimi, lu l(> vois, toiiL sorroiiilK' ('.rjiiiis pour le leiupli* on l:i foi l'a lieiré.
A les aiilels si déjà l'Iioiiiiiie iiisiille. l’i èlre, à la l'ée accorde ipielipies pleurs Kl \iens m'aider à suspendis* ceji lleiiis- Sur riumible fosse où descend tout un colle. » Sous un ciel sombre el les venls el les llols (
l’oussenl au loin de liuichres sanriols. ,1
fils.
I.K SAVANT
Vu; '
Lu bon vieillard coiisiillail une sphère.
A rêver vingt fois il se prend.
Vienl un savanl ipii le regarde faire.
Kl dil lonl baiil : « l'auvn* ignorant !
■Apprends de nous les secrels ipie lu sondes,
Si lu lies le fou ipii, dil-oi,, fraib* de fous Ceux ipii pésenl les mondes Dans la balance de Newion. i*
A ce jiropos le \ieillard de sourire :
« l.'allraclion m'a |h*u séduit.
.N’en parlons pas; mais vous, daignez me dire Kummeul la chaleur se produit.
Dans tout système, un seul fait qu'on ignore
DF, n K r, A .N G El!. l!ir.
Doit tPiiir le doute eu éveil.
Or il vous reste à deviner encore Lii grande énigme du soleil.
i( Vos devaueiers vous ont dressé l’échelle ■ Montez; ils vous lendeut la inaiii.
l'aites qu’à tous votre savoir révèle Un progrès de l’esprit humain.
Qui ne connaît jusqu’au moindre cratère (le monde orijheliu de ses dieu.v?
Nous n’avous })lus d’inconnu sur la tei ic :
Il nous faut l’inconnu des cieux.
« Trop longtemps l’homme à la taille du glohe De ses dieux borna la hauteur.
(Ireusez le ciel; que rien ne nous dérobe L’œuvre sans lin du Créateur.
Le mouvement part de sa main féconde :
Suivez-le, mais les yeux ouverts,
Kt révélez à notre petit monde Le Dieu de rimmense univers.
i< Au sentiment accordez une place... »
A ces mots le savant s’enfuit.
« Ce fou, dit-il, aurait besoin de glace.
Le sentiment n’est qu’un produit, i- Mais le vieillard lui crie : « A tort, vous dis-je, La mécanique est votre loi ;
C’est Dieu lui seul, oui, c’est Dieu qui dirige Tous ces globes où rhonime esl l'oi. »
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PLUS n'OISEAlIX piirn MON \nmvf.U';miu
Air : Ainsi jadis nn prand pisudirli'.
Je cnilivdis nn coin dn terre llonl les onil)r:i^'es m'enrhnniaieiil.
Lii, qiiaiKl je rimais solitaire,
Dans mes vers mille oiseaux cliantaienl .
Me voilà vieux; plus rien n’éveille Ces bosquets jadis si peuplés.
En vain l’écho prèle l'oreille :
Tous les oiseaux sont envolés.
(,)uel est, (liles-vons. ce. domaine?
Eli ! mes amis, c’est la clianson.
Où mon vieil espi il, hors d'haleine.
Court battre en vain chaque buisson, rte mes ans sur l'enclos modeste Les frimas sont accumulés;
Pas nn roitelet ne me reste.
Tons les oiseaux sont envoli‘‘s.
Que le riche été se »;ouroime Des épis que nous attendons ;
Qu’à nos yeux roiis’isse l’automue, plus d’oiseaux puiir chanter leurs dons.
liE BÉll .Wr. Eli.
Kii vain le printemps l essuscile Les lleur.s sur nos bords consolés ;
Lorsqu’à chanter l’amour invite.
Tons les oiseaux sont envolés.
C’est mon hiver ipii les el'IVaye;
Ils ne |•evien(h■ont pins au nid.
J’en jiif'e aux vers que je béj^aye Quand l’amitié nous réunit.
,\ntier, loi (|iie mieux elle inspire, i
Chante nos beaux jours écoulés ;
Trompe l’écho prêt à redire :
Tous les oiseaux sont envolés.
.MON OMBRL
An: : JVlait» bon (‘hasseiir aulre^ol^.
L’oisean module un dernier chant;
Moi, vieillard, j’écoute et je songe.
Mais aux feux du soleil couchant Je vois mon ombre cpii s’allonge,
S’allonge et semble aller s’asseoir Au bord de la route iioudreuse.
elle aspire an repos du soir ;
Mon ombre devient paresseuse.
A quoi l’ai-je donc pu lasser?
Au l(■nlps froid comme an temps des roses,
l‘lN lir.RMKIlK.S r.lt \ . N SO N s
Si jt! iiiiuvliais seul pour ponsor, l'our rêver j’ai t'ait bien des pauses.
Ators de trop jiravi's sujets Korçaient-ils mon vol à s’élendi'e.
Tandis qu’au eiel je voya^ieais,
Mon omltre doriuail à m’allendre.
Illianlius-je à de joyeux hampiets.
Sitôt (pi’elle y pouvait paraître, Iterrière moi, comme un lacpiais.
I.a moqueuse sin^jeait son maitre
Tard au lo^is rentrant parfois.
(Jnaiid l’aï tournait au miraj-e.
Au clair de liimi, je le crois,
Mon ombre eût fait rougir nu sa^e.
.le ne veux non plus b' cacher :
.ladis dt>s ombres moin- lidèles.
A ses bras dai^jnant s’attacber.
|ja faisaient courir avec elb's.
ITélait le temps des jours d’i'spoir.
Des nuits d'amour lo\iles remplies.
Dans ces nuits, grâce à l’éteignoir.
Mon ombre a fait peu de folies.
Les beaux rêves m’ont tous (piitle.
Où sont les ombres des sylphides?
A peine un rayon de gaieté (ilisse encore à travei-s mes rides.
Il est un fantôme divin
Qui rend le soir des ans moins sombre ;
I>K lîKUA.NCKI!. l'If»
(l’est la gloire, hélas 1 mais en vain Mon ombre a poursuivi celle omlire.
Une ombre de Dieu brille en nous ;
Je le sens, et pourtant j’ignore Ile qn’à ses yenx. nous sommes tous,
Sur ce vieux sol qui nous dévore.
Mais le soleil disparaissmt l*ent-(Mre résoul ce problème,
(lar il semble cpi’en s’efCa{,aul Mou ombre (lise : Ombre toi-méme.
Digilized by Goc^le
LA CULOMHK
KT l.K CORl;K,M |tl UKLl til
\ui :
u; niiitHKAi .
« CoIoiiiIm!, où cliorclu“s-lii rorn^f?
I.A r.OUIMBK
Jo vole il iNoé i)lein de Toi Amioixer Iîi lin du déluge.
Corheau. rentre an fiUe avec moi.
i.E cniïBi'Ai:.
Non. De res inonls l'e.an se relire; Tout proniel l'orlnne aux corb+'anx :
D’un linnmii' iri vois 'es lamlieaux. »
Ll l’oist'an noir se prend à rire.
[iKIt.MKHES ClUNSONS DF, liKRANCKI!. -Ol la Colombe.
« Poi'le avec moi l’espoir dans l'arclio; .Montrons les flots moins soulevés,
Kt lendons grâce au palriarche.
(iorla-aii, riiomme nous a sauvés.
LE CORBEAC.
Oui, pour repeupler son empire l]t nous croquer, gros ou petit :
Souliaite-liu bon appétit. »
Kl l’oiseau noir se prend à rire.
LA CülO.MBE.
« L homme siu' toute ciéatiire Règne, et du ciel vient celte loi
LE COItBEAC.
J en doute fort ; car la nature Partout |)àlit devant son roi.
.Mais dans rahime qui l’attire s’engouffrer son lourd bateau :
•le le vois là-lws qui fait eau. »
Kl l’oiseau noir se prend à rire.
l.A COLOMBE.
K Mon : Kieu réserve une famille.
K'Océan reju end son niveau ; l'n signe de pai.v au ciel brille :
Il va naître un monde nouveau.
LE CORBEAC
Des mondes il sera le pire Si riiomine doit en béi'iter.
IlifHi ibwrait bien me consulter. »
Kl l’oi-seau noir se prend à rire.
Digilized by Goc^le
|tEll\IKHK> r,II\NSO\s
« Prophète lio ilèsos|M‘ranc(‘,
Tu ris (les maux c|ue lu prévois.
Moi, pour ( aimer une soun'rane(‘,
Je (loniierais pluma‘'(> el voix.
Adieu. Tu IU(’ lerais luaudiri';
Je lie veux vivre ipie (ramoiir.
LE CORBEAU
Ma colombe, ils le l’eront cuire .\vec le bois de ce rameau.
De Satan rhomiiie est le jumeau. »
Kt l’oisi'au noir se |i.end à rire.
MA IIA.VM';
Am :
Le soleil aux champs d’aller nous l'ait si^ne . i;iia(|ue jour s’eul'uil de flinii’s couronné. Viens, mou companiion, humble cep de vij^ne.
DE liÉRANCEH.
Ami (iii’en riant le sort m'a domié.
ht' (iiii'l mi fanifiix versas-tu l'ivresse.' L'ai-jc eéléliré dans im j'ai repas?
Si jadis la st'*vtt éf{ara mes pas.
Toi seul aiijom irimi soutiens ma vieillesse. .\ travers Itois, prés et moissons,
.\llons j,'laner llenrs el chansons.
bis.
\ ieiis, loin des l'àclieii.x, médilei' ensemble;
Je me lie à loi de tous mes secrets.
Tu m’entends chanter d’une voix qui tremble De ^;rands souvenirs, de tendres re;,uets.
Au Iroiil, a la nei;{e, au Ilot îles ondées,
■\u hruil du tonnerre, au fracas du veni, (à)mbieu, Irisie ou ^ai, ipiand Je vais rêvani, .'ious mon vieux chapeau hourdouuent il’idées travers bois, prés et moissons.
Allons ^daner Heurs et chansons
Souvent, tu le sais, j’ai refall le momie.
De trésors révés comblé mes amis.
En projels heureux mou espril abonde;
(Jue d’excellents vers je me suis promis I Enlaul de Paris jierdu dans ses faiiRes,
Je devais, sans nom, halire les pavés;
■Mais, pour me re|irendre aux eul'auts Irouvés, La muse avait mis sa marque a mes lani^es.
.V travers bois, pi-és et moissons,
Allons glaner Heurs et chansons.
Ce fut ma nourrice ; « Enliml, disait-elle.
Vois, écoide, lis. » Ou, prenant ma main :
-•«l DEllMKHES CIIANSONS
X Suis-moi hors des murs ; la (.ampayiie est lielle. \ iens cueillir, pauvret, les Heurs du chemin. » Depuis, loin des hieiis dont la soif dévore,
La musc à mou l'eu prit f,mùt à s’asseoii',
Kt, rpioique alfaililie, a des chauts du soir l’oui' le vieil enfant (pi’elle berce encore.
Iravers bois, prés et moissons.
Allons "lanei- fleurs cl chansons.
« Dirige le char de la Uépuhlicpie, »
.M’ont crié des fous, s, âges d'à présent.
Oiu, moi. m’atteler an joug polilicpie, l.orsipi’il l'aul un ai<le à mon pas pesaid !
-Ai-je à tel labeur force qui répond»;?
Lhi’en dis-lu, bâton, las de me |iortcr?
ïn gémirais trop de voir ajouter .Vu poids de mon corps tout le poids d'un monde. A Iravers bois, prés et moissons.
Allons glaner Heurs et chansons.
A mes premiers lt;mps j’ai vieilli tidéle.
Tout un passé meurt, mourons avec lui.
Mon cep, je te lègue à l’ére nouvelle;
Sois pour des vaimais un dernier appui.
Uni, sachant, ami, dés que le jour lomlx'.
Domhien de faux pas je ferais sans loi.
Pour (|uelque proscrit, tribun. i)ape ou roi.
Je veux le laisser au Ixird de ma tomlw.
A Iravei’S bois, |»rés et moissons, i .
Allons glane)' fleurs et chansons. )
r>K iii;KA.\r,Kii.
•2as
I.KS TA.MBUÜÜS
Ail! : l iiiil il' la vrilii, clr.
Tiimliuiii's, w‘ssüi£ vuire miisiciiic;
Küiidiv. I;i paix à mon n'-dnil.
.l’aime peu voire polilicpie,
Kt moins encor j’aime le liriiil.
Terreur des nuits, trouble des jours, Tamiiours. lamiiours, landjours, lambom s, M elourdirez-vous donc toujours, rambours, tamiiours, maudits tambours!
(iràre à vos roulements stupides,
Ma vieille muse en di'saridi Itet couve des ailes rajiides.
Mais c’est [lour s’enfuir loin de moi.
Terreur des nuits, trouble des jours.
Tambours, tambours, lamixiurs, tambours, M’étourdirez-Vüus donc toujours, Tambours, tambours, maudits tambours!
Oiiaiid la najipe ici se déploie.
(Ju’on y fait trêve aux noirs frissons, tù’onde un rappel; adieu la joie!
Il redouble; adieu les chansons!
Terreur des nuits, trouble des jours, l'ambours, tambours, tamboui's, tambours,
MVloiinlii (‘/-vous iloiii' loujoui s,
Tiunlwurs, Uuiilxnirs, iiixiKlils I
J(! ( liiiiitais un i»enple de Irorcs; l,c lainlmni’ liât : j'avais l'ùvi'.
Lt* saii^ de, iiiaiiils partis roidraircs ri-atcrnis(! sur le pavé, ïermir dns nuits, trouble des jours, T.iiubours, Uiinbonrs, Uunhours, taniijours, M'élourd irez-vous donc toujours,
Taniliours, lainbours, inaiidits tambours!
Sous l’Empire ils ont l'ait merveille :
J’ai vu ces racoleurs puissants lin ^énie assourdir l’oreille,
Élouller la voix du bon sens.
Ten eur des nuits, trouble des jours.
Tambours, tambours, tambour.-, tambouis-, .M’étourrl irez-vous donc toujours.
Tambours, tambours, maïulits lamliours!
Ilelni (|u'à régner llieu condamne.
.S’il veut Taire en grand son métier.
Sait combien il Taut de peaux d’àne Pour abrutir le momie entier.
Terreur ,des nuits, troidile des jours.
Tambours, tambours, tambours, tambours, .M’étourdirez-vous donc loujo\irs,
Tambours, tambours, maudits tandjoursl
En France, où leur esprit domine,
A l’église ils vont bourdonner.
ni lii i! wf.Fi;. ioT
Toiil charlatan se tambourine:
Tout marmot veut tainliouriner.
Torrcur <l<“s nuits, troiilile des jours,
Tamboui's, tambours, lambours, lamiioiirs, M'étourdirez-vous donc loujom s.
Tambours, tamliours. maudits lamlMtur>l
Ils flattent jusque dans sa bière Le sot ((ui meurt i barfté de croix :
Et font vam, chez la canlinière.
De battre aux champs pour tous b*s rois.
Terreur des nuits, Iroulile des jours.
Tambours, tamlM)iu*s, lambours. lambours.
M’étourdirez-vous donc toujours.
Tambours, lamlxmrs, maudits tamliours!
iNous, peuple épris en politique Du tapage et des galons d'or.
Pour présider la République Faisons choix d’un tambour-major.
Terreur des nuits, trouble des jours,
Tamiiom’s, tambours, tambours, lambours, M’étounlirez-vous donc loujours.
Taïuboms. lambours, maudits lambours!
liK.IiMKIlKS ni AN SON S
ÏOS
IIISTOlKK D’UNE IDÉE
liB ilfi 1.1 Hosiôi'c (11' Salpni'v.
liliV, idt'o! ('‘veilli'-loi.
Vile, rvt'ilU“-lüi, Dii'H l’appelle.
Soniincillail-elle an Iront d’un roi ?
.Vn fronl d’ini pape dorinait-elle?
CHŒCIl DK BOURGEOIS.
Une idée a l'rapiié eliez nous. i
Fermons noire porle aux verrons )
D’nn tribun on d’nn eonrlisaii Est-ce l’ouvrage on la trouvaille?
Non. Fille d’nii simple ai tisau,
Elle a vn le jour sur la paille.
CHŒUR DE BOURGEOIS
Une idée a frappé riiez nous.
Fermons notre porle aux verrons.
DK DÉRA.NGEH.
idii
De riiistiliit les souverains Disent : « Sachez, pelite (ille,
■I Que nous ne servons de parrains « Qu’aux entants de noire lamille. ■■
CIKBÜR DK BunKliKOIS.
l’ne idée a happé che./. nous.
Fermons noire porte aux verrons.’
L'n philosophe crie : « Eh quoi !
« Quelqu’un a ci u, cei velle folle,
* D'une idée accoucher sans moi 1 « Il n’en sort que de mon école. »
CHŒUK DK BUL'IiGEOlS.
Une idée a frap[)é chez nous.
Fermons noli e porte aux verrous.
Un prêtre dit : « Siècle de fer,
« Ee qui naît de toi m’épouvante.
« Toute idée est tille d’enfer ; i( Si Dieu créa, le diable invente. *
CH(EUn DF. BUL’RGF.OIS.
Une idée a frappi'' chez nous.
Fermons notre porte aux verrous.
l'n charlatan, qui vient la voir.
L’escamote, fuit et répète :
« Sans tambour que peut le savoir?
.< Que peut le savoir sans trompette? i>
CHŒl'R DK BOCRGEOiS.
Une idée a h appé chez nous.
Fernions notre porte aux verimu.
is.
KKRNIERKS
" Mais, malgré Irompelte et tanibüur,
'< dette idée est sans doute anciertiie, »
.Se dit chacun; et, tour à tour,
(’haeiin lui préfère la sienne.
CIIŒCH ne ROUKUF.OIS.
Une idée a trappé chez nous.
l’ermons noire porte aux veirou>.
Pauvre idée! Enlin, un Anglai^
U’achéte; et le sir Britannique A Londres lui donne un palais.
En criant : « U’est ma tille uniipie! n
CHIEUK DE BOURGEOIS.
Une idée a frappé chez nous.
Fermons notre porte aux verrous.
En France, avec ce père intrus,
Elle accourt. Que d’or elle apporte!
Du lise les valets malotrus Vite au nez lui ferment la porte.
CIKEUR DE BOURGEOIS.
Une idée a frappé chez nous.
Fermons notre porte aux verrous.
.Mais en fraude admise à la cour,
Comme anglaise on lui rend justice.
Son vrai père, le même jour.
Pauvre et fou, mourait à l’hospice.
CUŒUR DE BOURGEOIS.
Une idée a frappé chez nous. i
> His
Fermons notre porte aux verrous. (
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•ill
LKS BÉNÉDICTIONS
Am • Krlio ili‘> lioi>.
Certains iiioi lels ont le don de répandre
Bonhe\tr et joie on se portent leurs pas.
An temps passé l'on ne s'y trompait pas,
Témoin ces mots qn’enfant j’ai pu comprendre :
I) bon vieillard, chez nous daiciKV. venir; i
H IX
Béni de Dieu, venez to\is nous lamir. '
Or ce vieillard sortait-il de son chaume.
Le rencontrer était présage heureux.
>1 Oui, répétaient les villageois entre eux.
Il suffirait à l>énir \in royaume.
O bon vieillard, chez nous daignez venir;
Béni de Dieu, venez tous jions bénir, x
On Tin\oqnait .à chaque caUislrophe,
.\ux cœurs en peine il semblait un sauveur.
.Vlainl hobereau le traitait de rêveur,
Et le cniv l’appelait philosophe.
0 bon vieillard, chez nous daignez venir;
Béni tie Dieu, venez Ions nous Ijt-nir.
Chacun de lui nous contait des nierveilles.
Disant ; « 11 sait légendes et chansons.
Courez, enfants, à ses douces leçons, taimme à sa voix reviennent les alx-illes.
IlEllMKRES CHANSONS
O bon vieillard, chez nous daignez venir;
Béni de Dieu, venez tous nous liénir. »
« 11 a passé tout près de ces chariuilles.
Disait la mère; aussi, combien de fleurs!
(i’est griu;e à lui que de riches couleurs Va s’émailler le corset de nos filles.
O Imn vieillard, chez nous daignez venir; Déni de Dieu, venez tous nous Uhiir. "
(jiiand le ciel brûle, aux travailleui-s en nage Court-il aider; glaiK-use et moissonneui- De dire alors : « Il nous vient du bonheur ; Sur le soleil Dieu déploie un nuage.
O bon vieillard chez nous daignez venii- , Béni de Dieu, venez tous nous l)énir. »
D’un si doux charme il ignorait les causes.
Sans croire en soi, riiomme que Dieu bénit Passe, et l’oiselle est trancpiille en son nid ; Passe, et vers lui monte rencxms des roses O bon vieillard, chez nous daignez venii'; Béni de Dieu, venez tous nous ta'-nir.
.Nous u'avoiis plus cette loi qu’on envie.
Qu’importe, enfants. Survient-il un vieillard. S’il vous sourit, s’il vous suit du regard.
Inclinez-vous : il bénit votre vie.
O bon vieillard, chez nous daignez venir ; l
Iténi de Dieu, venez tous nous bénir. )
KNFliR KT niABU-
Ain : Cl! niaîfi'tnil irii‘|iroi h,il)li‘.
!.(' Uiilble et l’Enfer, jeune Adèle,
I itnl, diles-vons, peur aux Amours.
Jadis j'ai vu l’ange l ebelle ;
II m’a joué de malins tours, lüen loin d’avoir mine effroyable.
Les beaux yeux qu’avait Lucifer 1 Plus alors je croyais au Diable, Moins je voulais croire à l’Enfer.
Mais les ans m’ont prèclié de sorte, (jiie de mes douUs je rougis.
De l’Enfer j’ai trouvé la porte El vu le Diable en son logis.
Adèle, c’est chose incroyable Pour qui n’a pas encor souffert :
Sachez que chacun est son Diable ; (jue chacun se fait son Enfer.
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liKUNlf.RE'' i.llX’SSO^s
RÊVE DE NOS JEUNES FILLES
Air :
Le petit oiseau sur la branche Laisse mourir son chant d'amour;
El midi voit le lis qui penche S’alanguir sous les feux du jour.
le petit oiseau sur la branche Laisse mourir sou chant d’amour.
Comme elle dort, la jeune fille,
Sur les coussins de ce boudoir !
Elle a mis bas coilfe et mantille;
Près d’elle en vain brille un miroir.
Comme elle dort, la jeune fille.
Sur les coussins de ce Iviudoir!
Là, de sa deimiére |x*nsée Sa bouche encor garde un souris.
Le ciel brûlant l'aura forcée De quitter ses jeux favoris.
Là, de sa dernière pensée Sa bouche encor garde un souris.
De sa paupière demi-close S’échappe un vague et doux regard.
I»i; li K II AM. K K. iir.
(^hu'llc ('If^aiiœ dans sa posi‘1 (IVst im nITori à Tari.
Ile sa |>aii|>irT(' iliîmi-closc SV‘cha|>|)i' lin va^nc cl iloiix icjiard.
l'n vient ilii hmil de l'aile Krileiirei' ce lac endiiniii.
nncl senliincnl s'éveille en elle?
Son corps se soulève à demi.
l»n songe vient du land de l'aile Kl'llenrer ce lac endormi.
Peiit-èlre elle s'all'ole en l’ève ll'un Ijean page au blanc paleiroi (Jui dis : .< Dame, je vous enlève;
.< Montez vite en croupe avec moi. l*eiU-<‘‘lre elle s’affole en rêve It’mi bc;iu page au blanc palefroi.
beul-ètre aux pieds de cette Laure L'n nouveau Pétrarque a chanté.
Fiére du chantre qui l'adore,
ELe embellit sa pauvreté.
Peut-être aux pieds de cetle Laure Un nouveau Pétraï que a ehanté.
Peut-être au ciel s'envole-t-elle Du ciel son âge a souvenir.
.Vu toit natal c'est l'hirondelle Que le printemps voit revenir.
Peut-être au ciel s'envole-t-elle?
Du ciel son âge a souvenir.
nF.u\iÊ«ES i;ii\Nsn.NS
Ma rtoriTH’iise enfin se réveille.
Son cœur bal à loinpre un lacet.
Il — (Jiie murmurait à ton oreille Le bon anse (jui le berçait? <>
.Ma dormeuse enfin se réveille.
Son coeur bal à rom|tn' un lacet
Il — Le soii me Taisait ses lai’sesses.
De boiibeur je |toussais un cri Dans reuivremeut des richesses Que m'ap|iortail un vieux mari.
Le sort me Taisait ses largesses.
De bonheur je polissais un cri. »
„ — Quoi ! des trésors sont ta rosée.
Fleur brillante au iiarTum si doux?
— Oui, de la foule jalousée,
.l’avais de l’or jusqu’aux genoux.
— Quoi ! des trésors sont ta rosée.
Fleur brillante au parfum si doux ! «
Devant ce rêve du jeune âge,
Adieu nos rêves d’avenir!
L’enfant en remontre au vieux sage; L’or aujourd’hui vient tout leiaiir.
Devant a> rêve du jeune âge,
.\dieu nos rêves d’avenir !
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l.K CORPS KT C’A MC
\in :
Cit vioillaitl iiioui7iil, ol son àmo Parlait pour retourner aux eienx.
Le corps la retient et i w laine Un instant lie derniers ailii'ux.
Sur sa paille, il s’écrie : « Arrête !
Son«e qu’à toi Dieu m’a donné.
Pourquoi fuir comme une lorelle Fuit l’amant qu’elle a miné?
Morts embaumés dans votre liiére,
A vous clergé, ci oix et bannière.
Pauvre corps sans linreul,
Va-t’en seul !
Il — Quoi ! dit Pâme, abjecte dépouille, Tu veux retarder mon départ !
Habit dont le contact ijie souille.
Au néant va l endre sa paî t.
Dieu me rappelle à sa lumière .
Déjà s’endorment tes douleurs.
Qu’importe apres que la poussière Féconde épis, arbres ou fleurs 1 ■Morts embaumés dans votre bière,
A vous clergé, croix et lianniére.
Pauvre corps sans linceul,
> a-t’en seul !
DER.MÉRKS CHANSONS
(I — Ingrate ! Je suis loin de croire (Ju'à loi mes sens aient tout appris.
.Mais de mes soins garde mémoire ; Ils datent de nos premiers cris.
Quand rien, regard, geste, parole.
Au berceau ne te révélait.
Qui se fit ton maître d’école?
■Mon instinct, ton frère de lait.
Morts embaumés dans votre bière, A vous clei^é, croix et bannière.
Pauvre corps, sans linceul.
Va-t’en seul!
1 Vint notre jeunesse fleurie.
Tu te mirais dans ma beauté.
Et prodiguais par braverie .Ma force et mon agilité.
Qu’alors je souffris de sévices !
Car tes folles émotions lie mes besoins faisaient des vice', De mes penelianls îles liassions. Morts ('inbaumés dans votre bière, A vous clei’gé, croix et bannière, l’auvi e corps sans linceul,
\ a-t’en seul !
» Uu jeu voulant solder les dettes, El du ciel niant la bonté.
Dans la Seine un soir tu me jettes Lâche abus de l’autorité.
Mais de raison le flot le prive; .\alnre me rend tout i-onvoir,
UK kék\.\<;f.r.
il:»
.!(' liage, aborde, cl sur la rive Je change en pleurs Ion désespoir.
Morls embaumés dans votre bière,
A vous clergé, croix et bannière.
Pauvre corps sans lineeul,
^'a-t’eu seul !
« Plus tard misère el scialûiue Furent mes moindres maux, hélas !
Professeur de métaphysique,
Dans ce grenier lu m'installas.
Au sommet des lois l•lernelles A jeun étions-nous parvenus.
Tu le vantais d’avoir des ailes,
Quand souvent je marchais jiieds nus.
Morls embaumés dans votre bière,
A vous clergé, croix el bannière.
Pauvre corps sans linceul.
Va-t’en seul!
Il Knliii nous surprend la vieillesse.
Tous deux las, tous deux abattus.
De mon déclin naît la sagesse;
L’impuissance abonde en vertus.
Là-haut ne l’en fais pas un titre;
Lette sagesse a ressemblé
Aux fleurs d’hiver que sur la vitre
Fait éclore un soleil gelé.
Morts embaumés dans votre bière,
A vous clergé, croix et bannière.
Pauvre corps sans linceul,
Va-t’en seul !
PF.RMKRF.S CHANSONS
« Donc, enfant, qui sors de tes lances.
Bénis ton premier vêtement.
Va de Dieu chanter les louanges;
Oui, pars, et qu’il te soit clément .le sens s’anéantir mon être.
O regrets de l'antique foi 1
J’ai peur, et voudrais bien qu’un |trêlre
l’ar charité priât sur moi.
Morts embaumés dans votre bière, j K vous clergé, croix et bannière. ( Pauvre corps sans linceul, [
Va-t’en seul ! » )
LA NOURRICE
Air : Dans les prisons de Nantes.
Dors, Flora, ma chérie,
Tra , la, tralala, la, la, la.
Snzon, qui t’a nourrie,
■fe berce et bercera Toujours, et chantera.
.lusqu’au matin, suis sage,
Tra, la, tralala, la, la, la.
De ta fauvette en cage.
Dès que le jour poindra,
La voix t’éveillera.
Demain vient tou grantl-père, Tra, la, tralala, la, la, la.
DF, BÉRANGEIl.
Que de joujoux, ma chère !
Plus il t’eu donnera.
Plus ma tille en aura.
Hier, il m’a dit ; Nourrice.
Tra, la, Iralala, la, la, la.
L’amour nous est propice.
Jamais Heur n’èclôra Plus belle (pie Floni.
Oui, cpiand lu seras "l'aiKle, Tra, la, trai.ala, la, la, la, D’amoureux um^ bande A tes pieds s’abattra,
Kl ton cœur choisira.
Le mieux fait te demande.
Tra, la, tralala, la, la, la.
Sous ta fi-aiche ‘juirlande,
Un soir, à l'Opéra,
Ta Ireauté l’enivia.
Ton père dit : « Pour {rendre,
Tra, la, Iralala, la, la, la,
Flora, faut-il le prendre?
— Oui, i> tout bas rèponiira .Ma timide Flora.
Lejeune homme est un prince,
Tra, la, Iralala, la, la, la.
Tout For- de la province
DEHNIÈRES CHANSONS
En robes passera.
Quelle noce on verra !
Te voilà donc princesse, Ira, la, tralala, la, la, la.
Pour plaire à ton Altesse.
Chacun me saluera.
En rira qui voudra.
Tu doteras ma lille,
Tra, la, tralala, la, la, la.
Dieu bénit la famille :
^la fille allaitera l.e (ils qu’il t'envem.
lîn jour, au cimetière, Tra, la, tralala, la, la, la,
1 Ci-jçît, diia ma pierre,
« Suzon que tant pleura < l.a princesse Flora. ►
Dors, Flora, ma chérie, Tra, la, tralala, la, la, la.
Suzon, qui l’a nourrie.
Te berce el bercera 'roujours. et chaulera.
OE BÉRANGEn.
îr.
SEPTIîAdKNAlRI-;
WMVEnSAMîK \in : l.icon dormait ilaii'. un hucape.
Ml' voilà si'pluaKonairt'.
Roaii litre, mais lourd à porter;
Amis, ce litre qu’on vénère,
,\nl de vous n'ose le chanter.
Tout en respectant la vieillesse.
J'ai bien étudié les vieux.
■Vh ! que les vieux Sont ennuyeux !
.Malgré moi j’en grossis l'i'spéce.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux !
.Ne rieu faire est ce qu’ils font mieux.
de mol n’est (las pour vous, mesdames.
A vos traits seuls l’âge fait tort, li'amour persiste au cœur des femmes ; il y sommeille ou fait le mort <!onnaisseuscs comme vous l’êtes.
Tout has vous dites : Fi des vieux !
Ah! (jue les vieux Sont ennuyeux !
Ils s’en vont s'en payer leurs dettes.
IiBRMKUES CM \NSOMS
Ah ! que le» vieux Sont ennuyeux!
Ne rien fnire est ce qu'ils font mieux.
Que de plaisirs un vieux condamne !
Au progrès il met son veto.
« Ne renversez pas ma tisane ;
« Ne dérangez pas mon loto. »
Tous ils ont peur qu’un nouveau monde N’enterre leur monde trop vieux.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux !
Le ciel sourit : le vieillard gronde.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux !
.Ne rien faire est ce qu'ils fout mieux.
Arracheurs de dents politiques,
.Nos hommes d'État, vieux hàl)|t‘nrs, Prétendent guérir les coliques Qu’ils provoquent chez les tremhlenrs !
Ils nous traitent à leur idée;
Régime et drogues, tout est vieux.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux!
France, ils te font vieille t*t ridée.
.\h ! que les vieux Sont ennuyeux !
Ne rien faire est ce qu’ils font mieux.
L’Empereur, s’il léguait encore,
(!anon par le temps encloué.
DK DKmNCKD.
ir,
P’iiible et démentant son aurore,
Aujourd’hui serait bafoué.
Mieux vaut mourir gloire proscrite :
Dieu reprend le génie aux vieux.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux !
\’nyez Corneille et Perlharite.
Ah! que les vieux Sont ennuyeux !
Ne rien faire est ce qu’ils font mieux.
Du siècle 'entier Dieu nous présen e !
Que de sottises en cent ans !
Amis, moi, j’ai perdu ma verve ;
Plus de couplets gais et chantants.
Pour compléter cette satire Le souifle manque au pauvre vieux.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux!
Ici du moins on j)eut en i iiv.
Ah ! que les vieux Sont ennuyeux !
Ne rien faire est ce qu’ils fout mieux.
MES FLEURS
\iii : Charmant ruisseau.
Modestes fleurs, empressez-vous d’éclore :
Déj.i bien vieux, j'ai hâte de vous voir.
DKU.MÈRES CHANSONS
iïii
Dp voire éclal, vile, égayez l'aurore; j De vos parfums, vite, embaumez le soir, i
Fleurir demain serait trop tard peut-être • Pour les vieillards tout flot cache un écueil. Ce beau soleil qui vous invite à naître Peut, dès demain, briller sur mon cercueil.
IjB cholérâ revient, affreux vampire.
Typhus vengeur de l’Indien opprimé.
Eclosez donc, fleurs; que du moins j’aspire Son noir venin dans un air parfumé.
Bü.
Grondent encor les canons dans la ville ; D’horribles cris nos échos sont tremblants!
Si jusqu’ici vient la guerre civile,
Froissez, mes fleurs, entre ses pieds sanglants.
Bis
Fleui-s, vous aussi, vous avez vos souffrances. Le ver est là, le vent peut accourir.
Moi, qui longtemps ai vécu d’espérances, ) Que de boulons j’ai vus ne |ias fleurir! i ‘
Ne craignez pas que ma main vous moissonne ; Vieux, je n’ai plus de Imuquets à donner De vous mon front n’attend plus de couronne; , Je pars en roi qu’on vient de détrônei-. '
Las du combat, des folles théories,
Las de nombrer les taches du soleil,
(Jue n’ai-je enfin, sous vos tiges fleuries, l’n lit creusé potir mon dernier sommeil !
DE DKItANUEK.
Mais, près de vous, fleurs au tendre langage, Si de ma mort, ici, j’atteins le jour,
Puisse un parfum, souvenir du jeune âge, ( Ce jour encor me reparler d’amour! '
Modestes fleurs, empressez-vous d’éclore :
Déjà bien vieux, j’ai hâte de vous voir.
De votre éclat, vite, égayez l’aurore ; j De vos parfums, vite, embaumez le soir. !
L’AVENIR DES BEAUX ESPRITS
.Vin : C'est à mon inaitre en l’ai't do pluiiT.
Beaux esprits, adieu votre gloire.
(Juaiid, unis par un droit conumiii, De leur passé perdant mémoire,
Tous les peuples n’en feront qu’un.
Poèmes, chants, drames, harangues, Sermons de sages et de fous.
Dans la confusion des langues, Verront leurs échos mourir toii.s.
Chaque langue, obscure en .sa source.
Messieurs, est le fleuve natal Dont votre barque, dans sa course, Doit subir le courant fatal.
Dès que lauriefs, pampres et roses Viennent pavoiser votre bord,
IIKIUMKKES CHANSONS
Vous rêvez aux apolliéoses Qui vous altendenl dans le porl .
Mais qu’un jour ce fleuve se mêle Aux eaux du confluent liumaiii, '
Quel esquif ne sera trop frêle Pour s’y frayer un long chemin?
Là, sous des étoiles nouvelles,
Aux afflux de cent régions,
On verra sombrer vos nacelles Dans l’océan des nations.
Si quelque chant, si quelque page , Échappe à tant de flots vivants.
Pour en déchiffrer le langage, Entretiendra-t-on des savants ?
Majestés des Académies,
Vous serez, pour les curieux,
Muettes comme les momies Que le Loiivre étale à nos yeux.
Beaux esprits, ce grand monde à riaitie, Monde par nous prophétisé.
Que gagnerait-il à connaître Les vieux titres d’un monde usé?
Rien ne lui peut être un modèle.
D’où je conclus dés aujourd’hui Que, sur la cime où Dieu rapi)elle,
Soi voix n’iront pas jusqu’à lui.
I>E Bi;iiAM;Eli.
LA l'HÉDICTlON
Air ;
Itilisüii, sibylle du sage.
Qu’on inlerroge trop tard,
Me vient dire : « A ton voyage Dieu va mettre lin, vieillard.
Prends ton bâton, ta musette;
Fais tes adieux, et, bon pas.
Va revoir chaque Lisette Qui t’a devancé là-bas. »
Laietc, persévère ;
Amis, votre main.
Lise, emplis mon verre ; i Eh! vile en chemin ! )
liaison, la grondeuse, ajoute :
« L’est trop, passer soixante ans.
Fais ton dernier bout de route ; llomps enfin avec le Temps.
Pour toi tout se décolore ;
Vois le soleil qui pâlit.
Quelques pas à faire encore Vont te conduire à ton lit. »
Gaieté, jiereévére;
Amis, votre main.
Lise, emplis mon verre ;
Fil ! \ile en chemin !
il)
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l'rétliclion qui iirenclKiiite !
O monde esl dier de loyer.
(Jiiittoiis le coin où je chante Pour chaque terme à payer Itüis, cités, champs et prairies,
Si j’ai récolté' chez vous.
Des fleurs de mes rêveries J’ai fait des bouquets pour tous.
Gaieté, persévère;
Amis, votre main.
Lise, emplis mon verre;
Eh! vite en chemin!
Je n’emporte en ma mémoire Que rima;;e des beautés (Jui, mieux qu’une sotte gloire, M’ont fait des jours enchantés.
Passé le temps des amantes,
Dans mes soirs, j’ai bien des fois Cru voir leurs ombres channantes Rire et danser à ma voix.
Gaieté, ^MM'sévére ;
Amis, voire main.
Lise, emplis mon verre i Eh ! vite en chemin !
Un seul héritier me presse ;
C’est un chantre adolescent.
La lampe de ma vieillesse Offusque son jour naissant .
Des chansons il veut l’empire;.
D’Yvetot faisons-le roii
r>E ni^ R A NC En.
Kn passant allons lui dire :
« Je pars; le trrtne est à loi. ..
(îaielé, persévère;
Amis, votre main.
Lise, emplis mon verre ;
Kh ! vite en chemin !
Que m’importe votre monde.
Ses aquilons, ses autans.
Ses vieux rocs, sa mer qui gronde,
La fleur qui manque au printemps !
De tout jeunesse s’arrange ;
Mais, las des ans, je m’en vais.
Pétri de sang et de fange.
Ce globe sent trop mauvais.
Gaieté, persévère;
Amis, votre main.
Lise, emplis mon verre ;
Eh ! vile en chemin !
Adieu! J’achève ma coui’se.
Lt* ciel s’accourcit d’autant On’il voit au fond de ma bourse tlombien peu j’ai <le comptant !
Amis, (|uittez cet air morne.
Je pars, mais avec l’espoir, tjuand j’aurai passé la borne.
De vous crier : « Au l'evoir ! »
Gaieti', persévère;
Amis, votre main.
Lise, emi)lis mon verre ; ,
Ehl vile en cjiemin ! •
ItRIlMKnF.S r.llANS(t\S
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Am ; Do, ilo, IVnfaiU do. ou-.
Siècle qui cours sur des débris.
Toi qui des rois creuses l’.Abime, Siècle qui prends tout à mépris.
Quoi! l’or lomb<î aussi ta victime!
Chaque heure en abaisse le taux ; C’en est l’ait du roi des métaux.
L'or, l'or est pour rien ;
Vous en aurez, hommes de bien.
bix.
Du désert aux Russes fatal ‘, Surtout <le la Californie,
Déborde à grands flots ca; métal Sur 1e vieux monde à l’agonie Ln tel déluge met, hélas!
A l’aumône tous nos Midas.
L’or, l’or est pour rien ;
Vous en aurez, hommes de bien.
’ La Sibérie, où sont les monts Oiinils, riches en or, et où le czar envoie ses sujets en exil.
Il n'est pas nécessaire de parler des merveille- de la Californie. [Sole lie Bininfier.)
DE BÉI'.AXGEn.
Que d’avares se sont pendus !
Que d’orfèvres meurent de crainte!
Vite aux lingots qu’elle a fondus La Monnaie en vain met rempreinl(>.
Ou verra, si nous en créons.
A deux sous les napoléons.
L’or, l’or est pour rien ;
Vous en aurez, lioinmes de bien.
Philosophe, ,à tort tu prétends Qu’il a mérité sa débâcle.
Si son culte a de temps en temps Mis sots et fripons au pinacle.
L’or nous a fait plus d’un liaroii ;
Même on lui doit M. V
L’or, l’or est pour rien;
A’ous en aurez, hommes de bien.
Mais sous le règne des gros sous Croit-on qu’un romancier travaille?
Chastes beautés, soiinVirez-voiis Que l’amour s’escompte en mitraille?
Quels avocats*, sans voir de l’or.
Pourront calomnier encor?
L’or, l'or est poni' rien :
Vous en aurez, hommes de bien.
K U attendant les assignats, Chiffonniers, que d’or dans vos bot te- 1
* l.'uuleui' ne parte ici que de ccrlaiiis avocats qui foui lialiituellemciil coinnierce de caloiniiies. iNn'r rfe Bérmipi'r.'
iO.
ItER.MKIlF.S chansons
Tous nos ministres auvergnats De clous d’or vont garnir leurs hottes.
Des veaux d’or du culte détruit Forgeons-nous des vases de nuit.
L’or, l’or est pour rien ;
Vous en aurez, hommes de hien.
Malheureux or, dieu qui pour moi .\s toujours l'ait la sourde oieille,
.le t’aimais sans subir la loi.
Kl pour toi ma pitié s’éveille.
Dans mon taudis, dieu rebuté.
.le t’ofl're l’hospitalité.
L’or, l’or est pour rien; ^ Vous en aurez, hommes fie bien. >
LA MAITRESSK DF ROI
Viii :
IA FII.I.K.
(I Mère, dans sa riche voiture Par six chevaux conduite au pas.
Quelle divine créature !
('.'est notre reine; oui, n’esl-ce pas'? .1
LA NKRF..
i( Jamais la reine, qu’on délaisse.
N’eut, ma fdle. un luxe effronté.
DK DK R A NC Eli.
Honte à celte folle beauté !
Du roi ce n’est que la maîlresse. »
— Ah ! je voudrais, dit la lille à part soi.
Devenir maîlresse d'im roi.
Bü.
I.V FIU.R
i Mère, vois briller sur .sa lèle L’or, les perles, les diamants,
.A-t-elle, donc, aux jours de fête,
De plus sjilendides vètemenis? «
LA MKRR.
s .Malgré dentelles et panaches.
Ses traits chez nous sont bien connus.
Elle a fui d’ici les pieds nus,
Où, pauvre, elle gardait nos vaches. ».
— Ah! je voudrais, dit la lille à part soi.
Devenir maîtresse d’un roi.
LA FILLK.
.< Oui survient ? Dame l>elle et fièiv.
Son carrosse, au galop conduit.
Jette a l’autre un flot de poussière,
El, raccrochant, fait rire et fuit. ».
LA NÈHK.
« Kivale qu'un grand nom abrite,
('.elle dame, osant tout tenter.
Jusqu’au lit du roi veut monter Pour écraser la favorite. »
— Ah! je voudrais, dit la fdle à part soi.
Devenir maîtresse d’un roi.
DK RM K UE» CHANSONS
N LA FILLE
« Le roi ilrfond celle qu'il :iinie.
A cheval, un jeune seigneur Veille sur elle, el, beau lui-même.
D’un doux regard quête riioimeur. n
LA VÈIIK.
(I Fils d’une race renommée.
Il sait complaire, et va, dans peu,
Obtenir ou le cordon bleu,
Ou le plus haut rang dans l’armée. «
— Ah! je voudrais, dit la fille à part soi, Itevenir luailresse d’un roi.
LA FILLE
(I \'oilà que passe devant elle Une noce de villageois.
L’épousée en paraît moins belle; L’époux va rougir de sou choix. »
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LA MÈRë^
« Non; ne crains rien. Dans leur caliaiic La misère a trop bien compté Les sueurs qu’au peuple ont coûté Les vices de la courtisane. »
— Ah! je voudrais, dit la lille à liai t sdi. , Devenir maîtresse d’mi roi. i ”
LK CHAPELET DD liÜNHOMME.
Aih : Oii dit [larlmit que je suis Im'Ui-,
« Sur le chapelet de les peines,
Itonhomme, point de larmes vaines
— N ai-je point sujet de pleurer?
Las! mon ami vient d evpirer.
— Pu vois là-bas une chaumine :
Cours vile en chasser la famine;
El perds en route, grain à grain, j Le noir chapelet du chagrin. » I
lüenlôt après, plainUî nouvelle.
— « Bonhomme, où ta hirasure esl-elli*?
— Las ! il me faut encor pleurei- :
Mon vieux père vient d’expirer.
— Cours! Dans ce liois on tente un crime :
Arrache aux hrigands leur victime ;
Et peials en roule, grain à grain.
Le noir chapelel du cha;;rin. i>
UP.r.MKRF.S CHANSON
Hioiilôl après, peine plus grande.
— n Ronhoinine, les maux vont par bande.
— Las ! j’ai bien sujet de pleurer ;
Ma compagne vient d’expirer.
— Vois-tu le feu prendre au village?
Cours l’éteindre par ton courage :
FA iierds en route, grain à grain.
Le noir chapelet du cJiagrin. »
Bientôt après, douleur extrême.
— « Bonhomme, on rejoint ce qu’on aime.
— Laissez-moi, laissez-moi pleurer :
Las! ma fille vient d’expirer.
— Cours au fleuve : un enfant s’y noie.
D’une mère sauve la joie ;
Et perds en route, grain à grain.
Le noir chapelet du chagrin. »
Plus tard enfin, douleur inerte.
— « Bonhomme, est-ce quelque autre perle?
— 4e suis vieux et n’ai qu’à pleurer :
Las ! je sens ma force expirer.
— Va réchauffer une mésange
t,tiii meurt de froid devant ta grange;
Et perds en mule, grain à grain.
Le noir chapelet «lu chagrin. »
Le bonhomme enfin de sourire.
Et son oracle de lui dire ;
■< Heureux qui m’a pour cenducteiir!
Je suis l’ange consolateur
l)Ë UÉII A.MGKK.
("osl la Oiarilt; i|u'üii me nonmie.
Va donc prèclier nia lui, honlionime.
Pour qu’il ne reste plus un grain |
An noir chapelet du chagrin. » )
LE PRE.M1EU PAPILLÜiN
ViR :
Toi, le premier que je vois, Salut, papillon des bois !
Gai papillon, quelles nouvelles Nous apportes-tu sur tes ailes ?
Aux affligés promets-tu le printemps.
Cet ami que pour eux j’attends?
LK PAHLLU.S.
.Vu feu du ciel tout se rallume.
Vieillard, regarde : il resplendit Déjà chaque bourgeon verdit Et partoul l’herbe se parfume.
Toi, le premier que je vois.
Salut, papillon des bois!
Gai papillon, quelles nouvelles?
Combien tardent les hirondelles!
DKUMKUES UIANSÜ.NS
'iin
Leurs cris de joie, en revoyant leurs nids, Iliraienl : Espérance aux bannis !
I.E PArilLON
(les messagères (pie l’onguelle Vont arriver; et, ce malin,
JV'caïulais im écho lointain UéiK*ler nii cbanl de lanveUe.
Toi, le preanier (pie. je vois, Salut, papillon des bois!
liai papillon, ipielles nouvelles?
Les Heurs encor (*clôront-elles?
Les verrons-nous éinailler le gazon De la tombe et de la prison?
LE PAPILLON
Aux papillons comme aux lillelles.
Oui, des Heurs vont s’oITrir d’abord.
Vois-ln, sons le li'uillage mort, Driller l’onl bleu des violettes?
Toi, le premier ipie je vois, Salut, papillon des Ikus!
liai papillon, qindles nouvelles?
Anrous-nous assez de javelles
l'E BÊUA.NGEli.
Pour laiit de faims dont le cri vient d’ini l)a> Troubler le riche à ses repas?
LE PAI'ILLON.
A jieine le réveil connnence.
J’ignore, en vos champs assoupis,
Combien Dieu bénira d’épis;
Mais j’entends germer la semence.
Toi, le premier que je vois.
Salut, {lapillon des bois!
Cai papillon, quelles nouvelles?
(Juand de l'ange aurons-nous les ailes.
Ou dans le sang, mer à flux et reflux, Quand ne se plongera-l-on plus?
ADIEU
\mi : Te !>ouvieiis-tu, disait un capitaine; uit ; /Or nouveau de H. 1/. Aiuom.
France, je meurs, je meui-s; tout me l'annonce. Mère adorée, adieu. Que ton saint nom Soit le dernier que ma bouche prononce.
Aucun Français t’aima-l-il plus? Oh! non.
Je t’ai chantée avant de savoir lire ;
Et, quand la mort me tient sous son épieu.
En te chantant mon dernier souffle expire.
A tant d'amour donne une larme. Adieu !
Lorsque dix rois, dans leur triomphe impie, Poussaient leurs chars suj' ton corps mutilé.
De leurs baiuleaux j’ai fait de la charpie Pour ta blessure, où mon baume a couli'.
Le ciel rendit ta ruine féconde;
De te bénir les siècles auront lieu ;
(!ar ta pensée ensemence le monde.
L’Ei'alité fera sa gerbe. Adieu !
Demi-couché, je me vois dalis la tombe,
■Ah ! viens en aide à tous ceux que j’aimais. Tu le dois, France, à la pauvre colombe Qui dans ton champ ne butina jamais,
Pour qu a tos fils arrive ma prière.
Lorsque déjà j’entends la voix de Dieu, De mon tombeau j’ai soutenu la pierre.
Mon bras se lasse; elle retombe. Adieu!
NOTES
mor.RAPHIQUES RT LITT KI'.A I R RS
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\*\]\ BÉRANCtHII
I.K.S ClUNSONS PUBLIÉES P\n LIU WAVT IKi’i
Dans un exemplaire de l'édition de 1821, en deux volumes iii-lS. Bélanger a placé une centaine de notes écrites sur des feuilles volantes. « Quelques notes sur mes chansons, commencées en 1826; — à Perrotin, » a-t-il mis sur la couverture du premier volume.
L’éditeur se réservait de placer ces notes au lias des chansons auxquelles elles se rapportent, lorsqu’il entreprendrait une é<lition délinitive des œuvres complètes de Béranger; mais, en attendant cette édition définitive, il a paru que le caractère de ces notes, qui sont assez longues, motivait une publication particulière. Elles achèveront de peindre l’homme et do raconter l’hisloire du poêle *.
.V la fln du second volume de l’édition qu’il annolait, Béranger a mis celte note dernière :
« Toutes les notes comprises dans ces deux volumes ont été écrites avant la Bévolution de juillet 1850. L’auteur ne croit pas devoir y faire de changements. Quand elles verront le jour, ce qui ne sera probablement qu’aprés sa mort, il faudra peutêtre que l’éditeur prenne la peine de les revoir et d’en expli(|uer ou d’en compléter quelques-unes, au risque d’ajouter des notes à des notes, si tout cela mérite d’étre publié. •
Ces notes, écrites de 1826 à 1850, précédent de dix ans le travail que Béranger a composé sur sa vie : ce sont comme des matériaux préparatoires.
' De celle manière, tous les anciens sousci'ipleurs des C/nl/uon., de BCro/iiier posséderont ces A'o/rs s.ans avoir à acquérir d'édilion nouvelle. D.ans l'êdi- Uon in-8, et ilans I ’édilinn in-*2 des o'uvr*‘s posthumes, elles suivent )lo liiogniphle.
\UTF.S
lin li'tiiivfin donc ici quelques remarques et quelques pensées qui se retrouvent dans ila B oy’ a/ hie, eipriinées quelquefois d'une même manière; on y trouvera aussi des remarques et des pensées nouvelles. A la suite de l’Iiistoire générale rie Béranger, ces écrits biographiques et littéraires ont une physionomie particulière qui a son prix. C.e n’est pas un de leurs moindres mérites que rie faire en détail l'histoire rie ses plus importantes chansons. Béranger y a marqué plus vigoureusement que partout ailleurs la trace, des elfiirls qu'il a faits pour iloimer a la chanson un rang dans la litti'ralure et pour soutenir son lôle rie 1815 ;t 1850. iL't'.iU/mrA
l'IlKMIKKE PIIKF.VCE (1815)
Aote I. — Ah li re. — Cette préface, que le libraire Eymeri exigea, se trouve en tète du volume de chansons publié cher lui en novembre 1815 et qui jiorte la <late de 1810. Ce volume, qui contenait à peu prés les quatre-vingts premiére.s chansons des éditions postérieures, ne donna lieu contre l'auteur ;i aucune poursuite, et l'on ne parut même pas penser alors à lui ôter la modique place d'expéditionnaire qu’il occupait dans les bureaux de riiniversité depuis 180(1.
Plusieurs de ces chansons furent pourtant incriminées en 1821, lors de leur réimpression et malgré la prescription invoquée.
Longtemps apri's la publication de ce premier volume, on fit savoir à Béranger que, s'il en publiait un second, où se trouveraient les nouvelles chansons qui co’.iraienl manuscrites ou disséminées dans quelques recueils, on se verrait contraint de lui éiter sa place. Cette espèce de menace ne l’empécha pas de faire cette publication, dont le jiremier résullal fut de lui lavir son seul moyen d'existence’. 11 est vrai d’ajouler que la vogue de celte seconde publication fut telle, qu’il en tira de quoi satisfaire à des l)esoins q\ie son amour de l'indépendance a toujours su modérer. Aussi a-t-il souvent répété qu'il s’était corrompu dans la prison de Sainte-Pélagie, parce qu'il y avait eu pour la première fois de sa vie des rideaux é son lit et du feu. Il ajoutait, en sortant de la force, après neuf mois de détention, que là il avait pris l’habitude d’étre servi, lui qui jusqu'alors s’était presque toujours servi lui-même. (\o/e Je Béranger.)
Le recueil de 1821 contenait cent soixante-deux chansons, du Bot J'Yvetnl au Cing Uni Cest à ces cent soixante-deux chansons .seules que se rapportent les notes inédites de Béranger, itfote Je rÊJileiir.)
* Vnv. Vu BiinrajiMt t’dilion in-S. p. H7.)
DF. BÉRA.NGER.
Note II. — A la ligne : Cent de rtcrilurc de Cul â. — Collé, auteur de la Partie de chasse de Henri IV, est le plus varié et le plus spirituel des anciens chansonniers français. Ses couplets, presque toujours graveleux, sont les fruits d'une observation fine et d’une gaieté mordante. 11 a laissé des mémoires recominandaliles par quelques anecdotes piquantes, mais où régne parfois un ton d’humeur qu’on ne s’attend pas à y trouver. Collé, dans son extrême jeunesse, avait entrevu la Uégencc; il passa une partie de •sa vie auprès des grands. Malgré cela et en dépit de la licence reprochée à ses chansons, il a laissé la réputation d’un homme honnête et de incenrs pures. Il mounit en 1783. (,'Vo/r de Hériiiiger.)
I ollé, cousin de Kegnard et ami de Panard et de Callel, dont paiieill tes notes inédites de B<’“ranger, est né en 1709. Le recueil complet de scs chansons a été publié en deux vol. in-18, 1807. Scs mémoires (le Journal historiqw'i, qui sont une œuvre de satire ^trois vol. in-8*), ont paru de 180ü à 1807. {Sole de l'Êdileur.
.Note III. — A la ligne : Conversation entre mon censeur et moi.
On sent que l’auteur fait ici une supposition pour excuser plusieurs ]>arties de son recueil, nécessité que le libraire lui avait imposée. Du reste, il y avait quelques rapports réels entre le chantre de .Marotte et le chansonnier de 1813. {Sote de Béranger. 'i
Note IV. — A la ligne ; Chan.sons que mon censeur n'a pas dû me passer. — Collé publia en effet sons ce litre un recueil chantant dont la licence peut effrayer les censeurs les moins sévéres, {Sole rie Béranger.)
Note V. — A la ligne ; Vous, monsieur Collé, qui avez pour protecteur un prince de l'auguste maison dont vous avez si iien fait porter le héro.s. — Cette note de Béranger manque. Elle eût fait allusion A la ressemblance qu’il y avait entre Collé, protégé du duc d’Orléans, fils du Régent, et auteur de la Partie rie chasse de Henri IV, et IVrangcr, qui, devant à Lucien Bonaparte de si utiles encouragements, chanta la gloire de Napoléon. {Note de t' Éditeur.)
Note VI. — A u commencement du pos'-scriptum. — Telle était la préface du premier volume publié en 1813. Dans l’édition de 1821 , faite en deux volumes, l’auteur a ajouté à cette préface le po.stscriptum suivant {voir et post-scriptum'. Réranger a toujours regretté d'avoir été obligé de faire une préface à ses chansons. Il n’aimait pas à éciire en prose et ne s’en croyait même pas capable. Aussi fut-il aflligé de voir toujours ses libraires vouloir réimprimer ce morceau, qu'il jugeait être mauvais, et dont le ton d’ailleurs ne convenait plus aux productions qu’il a ajonté'cs S celles de son premier volume. {Sole de Béranger.)
I,E ROI D’YVETOT
Note VII. — Au litre. — I.oi-sqn’en 1813 celle chanson conrnl
NOTES
manuscrite, elle fut regardée comme un acte de courage, tant alors l’esprit d'opposition était éteint en France. L'auteur n'étant pasconmi.on l'attribua d'abord à plusieurs personnes marquantes. Cependant la police parvint bientôt à savoir de qui elle était. Béranger, qui n'avait jamais eu l'intention d'en faire un mystère, l endit les recherches faciles. 11 faut dire à la louange du gouvernement impérial que l'auteur n'éprouva aucune persécution à ce sujet et que sa petite place lui fut conservée.
l'ne vieille tradition veut qu'en réparation d'un crime commis par un roi de la race mérovingienne, un seigneur d'Yvetot, ville de Normandie, obtint que son petit domaine fût érigé en royaume, tialgré l'autorité des critiques éclairés qui ont contesté, avec toute vraisemblance, l’authenticité de cette tradition, elle subsista fort longtemps et subsiste peut-être encore dans quelques provinces.
Il existe une histoire de ce prétendu royaume. (.Vo/e île Itériinner.)
Il y a plusieurs histoires du royaume d'Yvetot, et on ne saurait dire û laquelle Béranger fait allusion, ün peut en effet citer divers auteurs qui, à des points de vue différents, se sont occupés de ce royaume. {Note de l’Éditeur.)
L.\ BACCH.YNTE
Nom Vlll. — .lu litre. — Voici une chanson sans refrain. L’auteur en a peu fait ainsi, non par un goût particulier, mais parce qu’il s’était aperçu du peu de succès qu'elles obtenaient. La chanson est faite pour l'oreille : là peut-être se trouve l'obligation des vers répétés à la fin des couplets ou des reprises en forme de rondeau. Quand on s'adonne à un genre, il y a maladresse à lutter contre un goût général. .Notre poésie privée de rhythme accentué a besoin de la rime, cl le goût de la rime amène peut-être celui des refrains. Voulant faire de la poésie chantée, Béranger fut donc contraint de plaire d’abord à l’oreille, avec les seuls moyens que lui olfrait le style de la chanson. {Note de Héraufier.)
LE SÉN.\TEi;P.
.Notk IX. — .iii litre. — On avait tellement soif d'opposition alors, ((unique personne n'osiU en faire, ou plutéd parce que personne u’osait en faire, que celte innocente chanson fut regardée, à cause de son litre, comme un trait de satire dirigé contre le pouvoir, ('.'est une singularité qui .semble inexplicable, aujourd’hui, et (|ui (larcela même mf'ritait d’être signalée. {Note de ftrran(ier.<
I(’.\C.\DÉM1E ET LE C.AYEAi:
Note X. — .\ii litre. — Le Careau moderne était une réunion de chansonniers, instituée à l'imitation de l’ancien Caveau, où, chez
le reslaurateur Lanlel, se réunissaient Hron, Collé, Panard, Crébillon père et Crébillun fils, etc. Le nouveau Caveau a aussi compté des noms Justement cél ébres et a longtemps joui d'une réputation d’esprit et de gaieté; mais les événements politiques ont mis un tenue à ses réunions. Chaque mois cette société publiait un cahier (le chansons et un volume à la fin de chaque année. L'auteur l'ut reçu membre de cette société à la lin de 1815; il n'avait pas sollicité cet honneur, mais il ne put qu’en être llatté. Il ; lit d’agréables connaissances qui le tirèrent de la retraite où il vivait. Il doit surtout citer Désaugiers, dont il a toujours admiré les productions et aimé la personne, malgré la faiblesse de carach're qu’on a pu reprocher à ce chansonnier . Il n’a cessé de le voir que lorsque h‘ président du Caveau tomba dans les excès d’une opinion qui ne pouvait être celle de notre auteur. Béranger ne l'en a pas moins toujours regardé comme un excellent homme, victime et jouet de quelques intrigants qui faisaient tourner à leur prolil son extrême bonté et son rare talent. (.Ya/c tie llérrniiii r.)
KOGER BONTEMPS
(Note .XI. — Au titre. — Cette chanson fut faite en 1814. L'nc portion du territoire français était envahie et le prcssentimeiu d’un renversement général occupait d('jà les esprits sérieux. ( Yo/c lie Béranger.)
I..\ GAUDRIOLE
•Note Xll . — .lu lilre. — 1812. {Sole île Uèninyee.
Cette pièce, dans l'édition de 1821, était placée apivs celle de Boger Bmileiiip-s. {Sole île l'Èditciir.
,\oTK XIII. — . 1)1 premier veru. — La censure exercée sons l'Enipire avait interdit à la chanson la satire, qui en est peut-être le premier élément.
Toutes les chansons de cette époque, ont une uniformité insupportable, ù l’exception de celles de Désaugiers et d’un ou deux autres de ses collègues. La chanson graveleuse devait renalti'c alors : elle appartient aux temps de despotisme. C’est la seub( jnstifleation de l’auteur de ce recueil pour celles de ce genre qu’il peut contenir et qui toutes, en elfel, sont nées sous le régime impérial. Il est vrai qu'il faut ajouter que l’auteur n’avait pas en- (!ore vu tout le parti qu’on pouvait tirer de la chanson. Les malheurs de la France devaient le lui révéler. Il devait apprendre hicnt(jt que ce n’était plus le temps de plaisanter contre les médecins et les procureurs, les coquettes et les Sganarelles, que l’indécence et l’acrimonie des Soéla de la cour étaient même une inconvenance é une époque grave et triste, qu’il fallait que la clianson pril une marche dilférente de celle (pie Collé, f'anard et
NOTES
i-ut
laiil d autres lui avaient imprimée, et que la gaieté même devait avoir son utilité. {Soir de Birnniier.'.
I*.\RNY
Note XIV. — Au lilre. — Parny, le plus célèbre de nos poètes élégiaques, auteur de ta Guerre de» Dieux et île tant d’autres productions pleines de grâce et d'esprit, mourut en 1814. Sa philosophie hardie l'ayant rendu odieux aux hommes de cette époque, peu de voix osèrent témoigner les regrets que devait inspirer la [lerte de ce poète aimable, rime des gloires les plus réelles du einps où il a vécu. {Note de Bfrauger.)
LE PETIT HOMME GRIS
N OTE Xt . — Au titre. — Voilà une des premières chansons de l'auteur qui aient obtenu de la vogue. Elle date de 1810 ou 1811 . I.e succès de cette chanson et de quelques autres ne sufflt point pour faire penser à llèranger qu’il ne dût s'adonner qu’à ce genre. Il travaillait alors* à des idylles que plus tard il abandonna, iftote de Bèrn«<;cr.l
LE MORT VIV.4NT
Note XVI. — Ata date. — I81ô. {Tolède Béranger.)
Celte chanson est datée de 181 1 dans toutes les éditions publiées du vivant de Béranger. {Note de rtriileur.)
.Note XVII. — .4« premier rem. — Celte chanson ne mériterait aucune remarque, s’il n’était curieux de constater l’état d’oppression de la presse à cette époque par la suppression qu'il fallut faire du quatrième couplet, lorsqu'elle fut imprimée en 1814, peu de temps avant la chute de .Napoléon, dans le recueil du Careau moderne. Ce qui n’est pas moins étrange à dire, c’est que ceux des membres de cette société qui en demandèrent la sujipression furent Ceux qui se montrèrent les plus outrés part isatis de la Restauration et les plus violents ennemis de l’Empire. [\'ote de Biea figer.)
La chanson du Minl virant, dans le recueil de18t!1, était placei' après le Vêtit Homme grU. i.Vo/e de i'f'dtteur. >
\1NSI SOIT-IL
Noie XVlll. — .!« titre. — Cette chanson ressemble aux anciens vaudevilles satiriques. Elle est d’une date beaucoup plus ancienne que celle qui est indiquée en tête; elle fut. je crois, imprimée
' Vo). Ma Bionraphie. (Kditioo in-s, p. s*s.)
DE DÉRANGER. -i-l
dans un mauvais recueil sous le Consulat, et elle passa iuapei\uc. l-’autcur n’a pas voulu donner la date plus • précise, de peur de mettre sur la voie de beaucoup d'autres de scs chansons imprimées dans le même recueil et qui presque toutes sont dignes de l'oubli où elles sont tombées en naissant. Il prie les éditeurs qu’i' pourrait avoir un jour de ne point aller fouiller dans ce panier auv ordures. Il a dit souvent qu’un recueil de chansons, pour étré complet, en devait contenir de mauvaises : il en faut pour tous les goûts; mais il croit avoir suffisamment satisfait à celte obligation dans les recueils qu’il a publiés lui-méine. (\o/e île Bèritnger.)
Cette chanson, dans l’édition de 1821, venait après le MorI vivant. Ce que dit Béranger explique pourquoi on n'a pas voulu, .à la fm de Ma Bioyriiphir, recueillir les pièces qu’il a proscrites. Sole de l’Éditeur.)
I, 'ÉDUCATION DES DEMOISELLES
Noie XIX . — Au liire . — Dans son ouvrage de l'Éducation des Filles, Kénclon entre dans les ))lus petits détails des travaux propres aux femmes.
Il faut bien se garder de faire de celte chanson une application générale La critique qu’elle contient deviendrait injuste si l'on voulait y voir un tableau de l'éducation des jeunes personnes à l’époque où celle chanson fut faite. Sole de Bérniiiier.)
CHARLES Vil
Noie XX. — Ak titre . — Cette chanson et celle de Marie Sfitarl sont ce i[u'on appelle des romances. Cest un genre particulier que Moncrif, Coupigny et i|uelqiies autres ont exploité Irés-heureusement. Béranger n’a fait ces deux romances que pour la musique, qui est d’un de ses amis. Depuis, ayant fait prendre à la chanson lies tons qu’elle avait repoussés jusqu'à lui, le ton mélancolique ou élevé que la romance alfeclait seule est venu se fondre avec les autres parties du genre chantant qu'il agrandit autant qu'il fut en son pouvoir. Mais, que ces chansons fussent tristes, sérieuses OH guerrières, elles ne furent plus du tout ce qu’on appelait du nom de romances. Cela lient à des nuances qu'il serait difficile de faire ressorlir ici d’une manière claire et en peu de mots: ajoutons que la chose n’en vaut pas la peine. iSole de Di^ranger.'
LA DONNE PILLE
.Noie .XXL — .Iv vers
\u eeii.seiir Mascai ill-.'.
La note manque ; mais Béranger a mis là une croix qui inarqnail
NOTES
^o^ intention il'en faiiT une. Serait-ce de Lcinontey que Béranger voulait parler? Il avait eu à se plaindre de lui. — Voyez Ma B'Ographie. {Noie de l’Êdileiir.)
■SoTE XJII. — An irr.v
Trois auditeurs roc disent : Viens, Camille.
^ l.es nuiliteurs au conseil d'Ktat de Napoléon obtenaient presque tous des intendances dans les pays conquis, ce qui explique le nom d'intendant que leur donne l’auteur.
r.ette chanson est tout à fait dans le genre de Collé, et ce serait le cas de répéter ce’qui a été dit pour la Gauilriole. {Sole de Bélanger.)
La Bonne Fille, dans l'éilition de 182i, venait après Charles VU. [Sole de l'Editeur.)
MHS CHEVEUX
Norc XXIIl. — .Iv litre — .\ l’ilge de vingt-quatre ans, lléraiiger était presque entièrement chauve. II ne put jamais attribuer cette calvitie prématurée qu’aux violents maux de tête qui le tourmentèrent dés son enfance. C’est par une espèce de licence poétique qu'il semble ici indiquer une autre cause à la perte de ses cbeveux. ISoleMe Béranger.)
L’AGE FÜTUH
.Notk XXIV. — .1 la date. — 1813. {Sole de Béranger.) .Note XXV. — .lu rern
Nous aimons bien un peu la f^iirrro.
l.u note manque. Il est probable que Béranger voulait lAirlcr de (picique suppression exigée encore pour ce couplet, qui avait l’air (le ne. pas admirer à l’excès la gloire sanglante des batailles. 'Sole de l'Editeur.)
LES GUEUX
Note XXVI. — .1 Ut date. — 1815. {Sole de Béranger.)
Cette chanson venait, dans l’édition de 1821, apré'S VAge l'nliir iSole de l’Ëdilenr.)
L’AMI 110 BIX
Note XXVII. — .1 « lUrr. — L’Ami Robin est une chanson de l’Empire • Béranger ne se proposait alors que Collé pour modèle. Comme il n’écrivait pas ses chansons, il eu a por<lu un grand
nf; iiKKA>Gnn.
âo5
nombre de celle même époque. Il a loujours regrellé Jei> cüllpll't^ intitulés le Sauf yroi et le D^crollfur miivaul la cour, couplets fort satiriques que les convenances l’eussent sans doute empêché de publier à la Restauration, puisqu’ils attaquaient le gouvernement déchu, mais qui n’en auraient pas moins été |)onr lui un coinpléineiit de l’histoire chantante des régnes sous lesquels il a vécu.
l,ors(iue les amis de lléranger rengagèrent à écrire si.'S chansons, il en retrouva dans sa mémoire prés de quatre-vingts, tant bonnes que mauvaises, dont il fonna un recueil avec ce titre : Chansons moroles e! nnlrcs, pur M. un tel, membre d’une sociélé de lient de bon goAl el de maiirnis Ion. On peut, d’après cela, juger du |«‘u d’importance qu’il attachait à ces productions. Son premier volume, publié à la lin de 1815, est encore intitulé: Chonsons morales et antre . {No e de Béranger.)
LES t:.\UL01S ET LES FR.\NCS
Non. XXVlll. — ,1 m tare. — \ l'époque de la première invasion, on engagea tous les membres du Caveau à faire des chansons pour ranimer l’esprit public. Désaugiers en fit une, qui, je crois, commençait ainsi :
Il reviendra, le lils de ta victoire!
et que 1-1 police s’empressa de faire répandre. (’Ælle-ci n’était que patriotique : elle n’eut point de succès et peut-être n’en méritaitelle pas, quoiqu’elle ne fût pas le fruit d’une inspiration de commande. [Note de Béranger.)
UN TOUR DE MAROTTE
■Von. XM\. — .Au sous litre : Chanson ehoalée aux soupirs de Bomi.s, — Autre société chantante fondée à l'imilation du Ctweau moderne. Le président des Soupers de Momits porte, à table, une marotte pour signe distinctif.
Le troisième et le quatrième vers du troisième couplet font assez voir que cette chanson date du commencement de la Restauration. \.\'ole de Bèramjer.)
MA DERNIÈRE CHANSON PEUT-ÊTRE
Note XXXIl. — A la dite. — L'ennemi avançait sur Paris, et l’auteur n'avait pas encore osé élever le ton de la chanson. Sans cela, c'eût été d'une voix plus grave qu’il eût exprimé les sentiments qui l'agitaient alors. 11 est nécessaire d’ajouter que personne ne pouvait se persuader que Paris tomberait si facilement au pouvoir des étrangers, et que rien jusque-là n'avait troublé les plaisirs de cette capitale.
Le jour de la première reddition de Paris, le matin *, on afilclia encore les spectacles. (.Vote de Béranger.)
Note XXXIII. — 11 y a dans le recueil d’Olivier Uasselin, donné par Jean le Houx, une chanson qui ressemble fort à celle-ci. {Noie de rfldilenr.)
LE BON FRANÇAIS
Note XXXIV. — Au litre. — L'auteur voyait alors beaucouii de Français insulter à leur propre gloire. Il u'y avait plus de boussole politique qui pût guider le patriotisme. L’habitude de penser s'était, pour ainsi dire, perdue sous l'Empire. Les plus sages avaient bien de la peine à opposer un frein à la démence des royalistes, qui étaient alors en assez grand nombre dans les salons. Béranger ne pensa d'abord qu'à réclamer au nom de la gloire nationale indignement méconnue, et, quoiqu'il n'aimàt point les Bourbons, il crut devoir se servir de leur nom pour célébrer, en présence des étrangers eux-mêmes, et nos nombreux faits d’armes et la supériorité de nos arts.
Il |irouvait aussi par là que son patriotisme faisait abnégation des personnes, ce qui était vrai, sauf ensuite à s'en prendre aux Bourbons eux-mêmes, si tant de promesses faites ne devaient aboutir qu’à nous rendre l'ancien réciine et tous ses abus. Aussi, dans l’édition de 1821, mit-il plusieurs petites notes qui ne durent point laisser de doute à cet égard.
Beaucoup de chansons de commande furent faites alors en laveur des Bourbons et contre Napoléon par plusieurs membres du Caveau, qui avaient chanté l’Empereur dans toutes les occasions. Béranger avait aussi été sollicité; mais il refusa, non pour s'en faire un mérite, mais parce qu’il pensa toujours qu’il faut de la conscience, même en chansonx. {Noie de Béranger.)
' 'oy. Wii Biographie. (Edition in-s, p. IVT.)
DF. BÉB.V.NGER.
REQUÊTE UES CHIENS DE QUALITÉ
Note XNW. — Au litre. — Voici la première chanson d’opposition que la Restauration inspira à l'auteur. Le nom de Itjrini était alors donné à tout propos à Napoléon par ceux-là mêmes qui l’avaient le plus llatté et parmi lesquels se trouvaient tant de noms de l’ancienne aristocratie. Les prétentions absurdes renaissaient à la cour et à la ville. Tout comme anlrefoh, était le mot d’ordre, et les vieilles modes reparaissaient avec les vieux usages.
Des amis trop prudents empêchèrent l’auteur d’insérer cette chanson dans le volume qu’il publia en 1815. (Au/c de Béranger.)
l.A URANDE ORGIE
Note XXXVl. — Au-dessous du lilre. — 1815. {Note de Béranger.)
r.ette chanson, dans l’édition de 1821, venait après Beaueoup d'amour. {Note de l’Èdileiir.)
LA CENSURE
.Vote XXXVIll. — .Au sous-titre. — Cest peu de temps après la premiéTe Restauration que le ministère, par l’organe de M. l’alihé de Montesquiou, chargé de l’intérieur, demanda une loi répressive de la liberté de la presse. Cette loi donnait des censeurs aux divers journaux, cl la Chamlire n’opposa presque pas de résistance à ces limitations de la plus importante des libertés publiiMies.
Pendant les Cent-Jours, on proposa à l’auteur la place de censeur du Journal généra f; il refusa, tout jiauvre diable qu’il était, en disant qu’il avait assez cherché à déconsidérer le métier pour n’avoir pas de mérite à refuser de le faire, même pour six mille l'rancs. {Note de Béranger. ]
VIEUX HABITS, VIEUX GALONS
Note XXXIX. — A la date, — Cette chanson exige plusieurs explications.
La Giiietle de France était, dés cette époque, l’apologiste de l 'ancien régime.
■ Voy. Va Hioçraphle. (édition in-s. p. 1817.)
Digilized by GotJgle
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Quant auï Bcmci ciriijufs, on sait f|uVlles contriliiirrenl |)ciill'tre à faire dé^rénéiTr les (êtes n'puhlicaines.
Iæs Habits verts, livrée de l'rnipereiir.
I^s Hubi s bleus, livrée des üoiirbons.
On voyait reparaître alors les liabits de l’ancienne cour. Le public s'en amusait beaucoup. Quant à ['Habit de sa ni, on sait que déjà l'hypocrisie reprenait son inasipie.
On remarqua aus.si, cliei plusieurs fripiers, îles eostuiaes de la cour impériale. L'auteur y fait allusion dans l’avant-dernier couplet. (.Vote fie Béranger.)
LE NOUVEAi: IiIOtiÈNE
Note XL. — .1» litre. — (iette chanson appartient aux Cent-Josrs. Le couplet sur le chapeau de (leurs de la Liberté fait allusion à quelques hommes dont les noms ne rappelaient de 95 que se.s cxciés et qui avaient la prétention de représenter seuLs le parti républicain.
Le cinquième couplet fait allusion au congrès de Vienne, alors assemblé. 'Sole de Bérttnf/er.)
LE CÉLIBATAIRE
.Note XLI. — .l« soiis-liire. — I.a note manque; mais une croix indique qu’il devait y avoir là une note. {Sole de rf'dilriir.
PRIÈRE D’üîi ÉPICERIES
Vite XLII. — .lu liire. — La note indiquée par une croix manque. Elle devait sans doute expliquer et raconter la visite des membres du Caveau aux Catacombes. {Sole de CEdHrnr.\
ADIEEX I>E MARIE STUART
Note XLllI. — .la liire. — La note manque. Il est permis ite croire que Béranger pensait, eu marquant le litre d'une croix, à la Varie Sliiarl de son vieil ami M. Lebrun. {.\olr de rfÀlilear.)
MON CURÉ
.Note XLIV. — .la soiis-lilre, qui, dans l’édition de IK4I, était celui-ci ; Chanson qui n'esi point A l’usage des gens intolérants. — Cette chanson fut faite après la première llcslauratinn, lorsque, par une ordonnance royale, on fit une obligation de fermer le.s boutiques le dimanche, et que bientôt les prêtres, renchérissant sur cette mesure, proscrivirent la danse dans plusieurs communes les joui's de fêle. On put juger dès lors jusqu’où le clergé pouvait pousser l’esprit d’intolérance qui lui est si naturel, aidé comme il l’était par une cour toute bigote. iSote de Beranger.)
La l’étil ou de P. !.. Courier, pour des villageois qu’on empêche de
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ilatiifr, est ilu iiiéme temps et a le même sens que la chanson. (.Vole de l'Éditeur.)
BOUQUET
Note XI.V. — Au deuxième couple: et aux vers : Où Favarl... où Panard, etc. — Deux croix marquent que Béranger voulait mettre deux notes pour parler des deux chansonniers que ses vers caractérisent ici rapidement et nettement Dans Ma Biographie il est question de Favarl, que Béranger a vu dans son enfance. U n'a pu voir Panard, né en IfiOi, mort eu I7(S. (.Vole de rÉdilenr.)
TR.\1TÉ DE POLITIQUE
Note XLVI. — .4 la date. — Cette chanson, faite dans les Cent- Jours, peu de temps après le retour de Napoléon, parut imprimée dans plusieurs journaux. Parmi les auteurs qui ont injurié ce grand homme après sa double chute, il y en a peu, sans doute, qui eussent voulu lui parler ainsi que Béranger le Ut dans ces couplets. Lors de la seconde rentrée des Bourbons, on ne l’accusa pas moins d’avoir flatté l’Empereur. 11 fut loin d’en juger ainsi, puisque dans son premier volume, publié à la fin de 4815, il n’inséra pas cette chanson, parce qu’il la regardait comme une critique trop directe du gouveniement impérial, ce qui lui semblait peu convenable alors.
Il faut toujours se rappeler que Béranger n’avait pas encore osé donner à son genre des formes plus en rapport avec les idées qui occupaient le peuple français. De là, le (on et le cadre qu’il prit dans le Traité de politique.
C’est à l'époque où il fit celte chanson qu’on lui proposa la place de censeur du Journal général, feuille connue par son royalisme. Béranger, partisan de la liberté illimitée de la presse, refusa cette place, qui rapportait six mille francs, quoiqu’il n’eùt aloi-s pour vivre et soutenir des charges assez fortes que son emploi de dixhuit cents francs. (.Vo/c de Béranger.)
L’OPINION DE CES DEMOISELLES
Note XLVII. — .4 la date. — Pendant lesCeiit-Joui's, le royalisme et la malveillance rappelaient de tous leurs vœux les armées étrangères. L'auteur crut les frapper de ridicule en mettant l'opinion des dames du faubourg Sainl-Ceruiain dans la bouche des ileinoiselles dont il est question dans cette chanson. Béranger avait le désir de stigmatiser, dans une chanson qui pùt devenir jiopulaire, un parti que ses trames criminelles et antipatriotiques eussent dù rendre odieux A tous les cœurs honnêtes.
Béranger a peu fait emploi du langage ]iatoisé. Dans cette chanson ce langage était convenable et pouvait même devenir piquant. L’auteur ne se l'est guère permis que pour de pareils sii-
NOTES
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jets, en regrettant toujours d’être obligé d’en faire usage. iNo/« ilr Binmger.)
PLIS DE POLITIQUE
■Note XI.VIII. — A la date . — Pour la seconde fois l’ennemi était sous les murs de Paris, dont la résistance ne devait pas durer, quand l’auteur fit celte chanson. l'Ile est bien différente, pour le ton, de celle qu il avait faite iin an auparavant, à peu prés en pareille circonstance. Il commençait à sentir qu’on lui permettrait de prendre des accents jdus graves pour parler des grands événements qui répandaient tant de tristesse ilans le peuple. I.e succès qu’obtint cette chanson le confirma dans l'idée qu’il avait i|uc le peuple, depuis la Révolution, étant entré pour quelque chose dans ses propres af[aircs, il fallait que le genre qu'on disait être l’expression des sentiments populaires prit enfin tous les tons pour lépondre A ces mêmes sentiments. I.’éloge de l'amour et du vin ne devait être le plus souvent que le cadre des idées qu’il fallait que la chanson exprimât désonnais, au moins é une époque oil toutes les circonstances nn peu importantes réagissaient sur des masse.s nombreuses et sur des individus plus éclairés. (,\o/c il' Hi^rimgcr.'i
A MON AMI DÉSAIICIERS
Note XI, IX. — Alt fiOiis-lüre. — Peu de temps après la seconde Restauration, bésaugiers fut nommé directeur du théâtre du Vaudeville. Bélanger voyait encore fréquemment cet homme aimable, qui, jusque-là, avait semblé respecter les opinions de ceux qui ne pensaient ni n’agissaient comme lui. Il se fit un plaisir de lui adresser cette chanson, on A des éloges mérités se mêlaient quelques idées patriotiques.
Dans les éditions de et suivantes, Béranger eiU éprouvé de la peine, quoique toute intimité eût cessé entre llésaiigiers et lui. .à effacer le mot ami placé en tête de cette chanson. Il connaissait trop bien Désaugiers pour lui en vouloir de quelques torts de conduite qui tenaient A la faiblesse de son caractère, et que même il n’aurait jamais eus, s’il n’eût été entouré que d’amis véritables. Ce joyeux chansonnier lit lui même savoir à Béranger combien il regrettait de n’avoir pas continué d'être eu rapport avec lui. Ce regret était jiartagé. Mais un des résultats les plus tristes des dissensions politiques, c’est que non-seulement elles divisent les hommes les plus faits pour s’aimer, mais que le temps, en rapprochant enfin les partis les plus opposés, ne renverse pas toujours les barrières que les opinions ont élevées entre ces mêmes hommes, [fiole de Béranger.)
Désaugiers est mort le 9 août llWÏ. (No e de l'tdileur.)
LE VILAIN
Note E. — Alt litre. — (Cette chanson, d.ins rédition de 18ÎI, porte la date de 1815.1 — Nd d'un père qui, trompé par quelques traditions vagues, croyait à la noblesse de sa famille, bien qu’il ne fiU que le fils d'un caharetier du village de Flamicourt, près de Péronne, et qui ajoutait toujours ii son nom la particule nobiliaire, IVranger la reçut dans ses actes de naissance. 11 ne s'eu serait jamais paré, sans la nécessité où il fut d'établir une différence entre son nom et celui de plusieurs Béranger qui, lors de son début, avaient quelque réputation littéraire. Ayant vu plusieurs de ses vers attribués i un M. Bérenger de Lyon, qui eut à souffrir do cette erreur, les vers étant fort mauvais, il prit le de vers 1819. et le fit même précéder des initiales de ses noms patronymiques (Pierre-Jean). A la Bestauration, il continua designer ainsi ses chansons, regardant comme ridicules ces altérations de noms, espèce de concession qui n'est qu’une faible garantie politique. Il était bien sùr d’en pouvoir donner d’autres. Longtemps le faubourg Saint-Germain le crut vraiment noble, même encore après la chanson du Vilain, ce qui ne contribua pas peu à augiiieuler la haine qu’il inspirait. Quand il eut enfin bien établi sa roture, ces messieurs et ces dames disaient alors que c’était parce qu’il était sans naissance qu’il faisait la guerre aux privilèges.
Le troisième couplet de cette chanson fait allusion à tous ces hommes d'ancienne noblesse qui, las d’une retraite forcée dans leurs cluUcaux, sollicitéreni des emplois dans l’antichambre du nouTeau Charlemagne.
Le nom de Merlin l’enchanteur ne peut donner lieu à aucune interprétation. Ce nom ne fut illustré sous l'Empire que par le plus fameux de nos jurisconsultes, qu’on laissa mourir en exil, et qui n’eut rien é débattre avec les domestiques du pi ince. (N'o/e de lièriiiujer.)
I,E VIEUX MÉNÉTRIEn
Note LI. — A la date. — Cette chanson fut faite au milieu des proscriptions et des exécutions qui ternirent la seconde Heslanration, et qui ilnrcnt lui aliéner pour longtemps les cœurs vraiment généreux et patriotiques. Ce n'est pas avec des chansons et des vers qu’on fait entendre raison aux rois et aux factions; mais les poêles ne doivent pourtant pas se décourager. {Sole de Béranger . )
LES IlEUX SŒURS LE CHARITÉ
Niitk lu. — A'i liire. — VoiH une des chansons contre lesquelles Marchangy, avocat du roi, s’est livré aux plus violentes déclama-
lions lois du proers fait à llérangpi *. F.Ue est au nombre dos obansons condamnées.
L'auteur rappelle à la fin du second couplet le refus d’inhumation fait si souvent par nos prêtres à nos acteurs et actrices. (.\o'o de Bérantjer.)
On sait que, lorsque le curé de Sainl-fioch refusa d’ouvrir son église au corps de mademoiselle Rauoourt, il y eut dans Paris de l’agitation. (IVote de l' f'.dileur .)
LES OISE.\rX
Note LUI. — Ma date. — C’est au moment où .M. Arnault se préparait à partir pour l’exil auquel les proscriptions l’avaient condamné, et lorsque sa famille fêtait le jour de sa naissance, que Béranger fit ces couplets, où il n’exprimait que faiblement la peine, que lui causaient les malheurs d’un homme à qui il avait de véritables obligations et dont il a toujours estimé le noble caractère.
La chanson tomba dans les mains de la police. Béranger fut seinoncé et menacé de la pei te de son emploi. C'est alors qu il répondit en riant: « Si on me l’ôte, je me ferai journaliste, .\iinet-on mieux cela? » Sa place d’expéditionnaire lui fut conservée. {Noie de Bfraiiger )
Les Omiiiix, dans l’édition de t8'21, venaient après les Deox b'ieiir.i de Chari i. (No e de l'Editeur.)
COMPLAINTE D’UNE DE CES DEMOISELLES
Note LIV. — Am — Voici une espèce de vaudeville sur
cette époque, où beaucoup d’autres choses auraient pu et dù être dites. Wellington était le héros du parti antifrançais et l’épouvantail qu’on opposait aux patriotes.^
Deuxième couplet. Louis XVlll affectait des mœurs galantes qui n’allaient ni à son âge ni à sa santé. Le duc de Berry vivait dans les coulisses.
Troisième couplet. Le gouvernement faisait peu pour les artistes. qui presque tous passaient pour de mauvais royalistes.
Quatrième couplet. On sait combien de procès signalèrent cette malheureuse époque. Les juges se montrèrent plus que zélés.
Dernier couplet. M. Laborie, dès lors agent du parti occulte el des jésuites, avait osé élever la voix en faveur de la restitution des biens du clergé.
La raison qui avait déterminé Béranger à choisir ces demoiselles pour faire la chanson de l'Opinion l’engagea à mettre encoie
* Marcliangy poursuivit aussi la Descente aux Enfers. Il est pre.sque impossible d’en deviner U cause, si c« n'est la protection que le pouvoir aceorde aux superstitions les ]iliis alisurdes. (,Vn;e de Béronper.)
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ilans leur bouche celle salire paloisée que leur langage seul pouvail égayer un peu. {Noie de Biianger.)
LE MARQUIS DE CARABAS
Notï LV. — A In date. — Celle chanson oblinl une Irès-grande vogue. On pense que plusieurs personnes du gouvernemenl, fi'appées de l’absurdilé des prélenlions féodales de nos anciens nobles, cÆntribuérenl à répandre celle salire ou du moins ne fiirenl pas (Sellés qu'elle courül loule la France. Une réponse y fui faile sur le même air. {Note de Béranger.)
MA RÈP! BLIQUF.
Notk I.VI. — An Ulre.-Qiiol Parisien, sans sortir de France, a pu voir plus de rois que celui qui a d'abord vu, dans son enfance, Louis XVI, puis après Napoléon, son fils, ses frères, Joseph, Louis, Jérôme et Murat, et à leur suite les rois d'Etruric, de Wui temherg, de Saxe, de Bavière, le pape, deux rois d'Kspagne, Charles IV et Ferdinand, et qui enfin, aux deux invasions de la France, a vu Alexandre, François 11, Frédéric-Guillaume de Prusse, Guillaume des Pays-Bas, Bernadotte et liitli quanti ? Ajoutez à ce nombre déjà si grand Louis XVlll et Chartes X, sans compter Malknrin Brnnrnn. Fm voil.A bien a.ssez pour un républicain. i.Vo/c de Béranger.)
PAILLASSE
Note LVII. — A la date. — Décembre 1810. {Noie de Béranger.)
Notb LVIII. — Am premier rern. — Beaucoup de personnes ont cm et dit que cette chanson avait été. faile contre Désaugiei-s *. On aurait dil penser que Béranger ne personnifia jamais la satire que contre les hommes puissants, et que d'ailleurs il,était encore en relation avec Désaugiers lorsqu'il fit Pnillanse. flnelques traits pouvaient bien tomber sur ce chansonnier ; mais l’aillax>e était une peinture générale de tant d'individus bien autrement élevés et importants que Désaugiers. Aussi disait-il plaisamment à ce sujet : ■< Ce ne peut être moi. Je n'ai point sauté pendant les Cent-Jours. » De faux amis parvinrent à lui persuader de réponilre à cette chanson, et il en fit une intitulée Y Employé et le Garde national. Elle n’est point bonne. Béranger en plaisanta avec lui, el cette obscure tracasserie ne parvint pas encore à les diviser. {Note de Béranger.)
LE JUGE DK CHARENTON
.Note LIX. — Ah premier rers. — Un discours au moins étrange prononcé par M. le premier président Séguier, .à la rentrée des
■ Vo). Jtii Bingraphit- (Kdiiimi in-s, p. iv,.)
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tribunaux (en 1816), donna naissance à cette chanson, qui eut une vogue prodigieuse. Depuis, M. t'éguier, comme membre de la Chambre des pairs, dans l'alTaire de la conspiration de 18S0, montra tant d'humanité et d'amour de la justice, que Béranger eût voulu pouvoir faire disparaître ces couplets. Uutre l'inutilité de cette suppression, comme il le dit dans une note, ce qui devait le porter à n'en rien faire, c'est que, le dernier couplet attaquant M. Bellart, (|ui était encore tout-puissant lorsque parut l'iHlition de 1821. Béranger eiU semblé reculer devant cette terrible puissance, à laquelle il prévoyait bien qu'il aurait i Taira avant peu. Ses prévisions ne furent pas trompées; et .M. Bellart, si l'on en croit quelques rapports, ne se montra pas seulement magistrat sévére. C’est le cas de rapporter un fait qui est de peu d'importance, mais qui ne doit pas rester dans l'oubli, puisqu'il honore .Napoléon et un de ses ministres.
A l'époque des Cent-Jours, Bellart prit la fuite. Sa famille voulut faire sonder l’Empereur pour savoir s’il pourrait rentrer sans danger. On s’adressa à Béranger, qui connaissait M. Begnaud de Saint-Jean-d’Angély. I.es prières du chansonnier engagèrent celuici à parler de Bellart i Napoléon, qui répondit qu’il pourrait rentrer en France, qu'il y serait tranquille et ne courrait aucun danger. Béranger, qui n'avait pas encore de cet avocat l’idée qu'il a dû concevoir depuis, heureux d’une telle réponse, se hâta de la porter à l’ami de Bellart, qui l’avait engagé à se charger de cette négociation. En 1822, le procureur général ne pouvait l'ignorer, car une personne de la famille de cet ami écrivit pour le lui rappeler nu le lui apprendre, pendant le procès que Béranger eut à soutenir après sa condamnation, lorsque, contre tout droit, on voulut lui imputer à crime la publicaliou des pièces du premier procès fait aux chansons. Or le parquet seul avait provoqué cette affaire, et .M. Bellart en était le chef. C'était un terrible homme que ce magistrat: il eût volontiers traité un chansonnier comme un maréchal de France.
Pour revenir à la chanson qui donne lieu ;'â cette note, il faut dire qu’elle se compose en partie des expressions mêmes qui choquèrent si généralement dans le discours de M. le premier président, et qu'elle fut composée le Moniteur :i la main; ce qui la renilait piquante lorsqu’elle parut doit la remlre inintelligible aujourd’hui. (iVo/c de Biranyer.)
On trouve, par extraits seulement, le discours de M. Séguier à la page 1252 du Monileitr de 1816. C'est en effet une étrange satire de l'oeuvre de la Révolution française. I.e principe d'égalité y est tourné en ridicule, et le premier magistrat de la France déclare ((lie le Code est un livre empoisonné. (Note de t' Éditeur.}
LA COCARDE BLANCHE
.Norr I.X. — .1» titre . — Beaucoup de personnes d’un rang élevé à
DM BÉH.\>t:MII. -iDS
la cour eurent la déplorable idée de célébrer dans un repas d’anniversaire, plusieurs fois renouvelé, l'entrée des troupes alliées à Paris en 1814. C’est à propos de cette réunion, qu’un mot du roi eût pu empêcher, que Béranger lit cette chanson, où l’ironie est d’autant plus claire, qu’elle avait à exprimer une plus vive indignation.
Le cou])let sur Henri IV est le seul qui ait été attaqué par les tribunaux, comme un outrage à la personne du roi. (A'o.'e ilc Béranger. )
LA SAINTE ALLIANCE BARBA RESQUE
Note LXl.— A» premier rert. — La Sainte .Uliance des rois est un fait historiqiie trop connu pour qu’il soit nécessaire d’expliquer le but de cette chanson. Le roi Christophe était alors dans toute sa gloire. 11 en était de même de M. de Donald. M. Ferrand, si connu par sa déposition dans l’affaire de H. de Lavalettc, dont elle détermina la condamnation, a fait un ouvrage intitulé Espr.l de tHis '0 re, plein de vues fausses et d’une critique superllcielle. {Sole de Béranger.)
L’ERMITE ET SES SAINTS
Note LMl. — Au sous-litre. — Les chansons de fête disent toujours trop ou trop peu. Celle-ci a ce dernier inconvénient. 11 y avait beaucoup plus et beaucoup mieux à dire de H. de Jouy Ce n’est pas la matière, c’est la place qui a manqué à l’éloge que Béranger eût voulu pouvoir faire de ÏKrm'-le de la Chauskée-d AnHu, de l’auteur de la Vestale, de Sylla, etc., etc. La reconnaissance lui en faisait un devoir. Personne plus que de Jouy n’a pris à tûcln? de travailler à la réputation de son ami. 11 n’est presque pas un de ses ouvrages où il ne se soit plu à en répéter le nom, même à l’époque où ce nom était connu de bien peu de monde. 11 est bon lie remarquer que de Jouy a lui-même fait un grand nombre de chansons dont j)lusieurs ont obtemi et mérité une véritable vogue.
(D'une écrilitrepltts réceiile.) 11 est cruel de penser qu’à l’époque où cette note fut écrite quelques jiersonnes ai<’nt semblé prendre à tâche de dénigrer ce littérateur célèbre, doué d’un talent inconlestahle et du caractère le plus aimable. La Jeune littérature a des torts à expier envers lui, car il fut toujours le protecteur des débutants. iSole de Itéranijer.)
LES CAPrClNS
■Note LMll. — Au litre. — Cette chanson fut surtout inallrailéi’ par Marchangy, qui en prit occasion pour faire le plus étrange éloge des capucins. Elle contribua plus que toute autre à la première condamnation de Béranger. Le couplet)
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l.'Ej(liï>' usi Tasile de» ctiùlre», iiTilii Miiiuiit le» ilêvots
En 1S17, (les capucins s'étaienliléjà montri's, même à l'aris. Le» journaux royaliste» n'étaieiil pleins que de détails de l'êtes d'é- (,'lise; on faisait communier les soldats pour de l’argent, et les missioimaiies tonnaient dans les campagnes contre les acquêreiii-s de hieiis nationaux. (Nfo/c (fr Béranger.)
Eette elianson, dans l'édition de 1S31, porte la date de 1817, (|ui évidemment est la date vraie. i.Vo/« de l’Éditeur.'
L.V VIVAMllÈUE
NorK I.XIV. — .la liire. — Voici une des chansons patriotiques de Wranger qui eurent le plus de succès : elle descendit surtout dans les classes inférieures, à qui l’auteur crut toujours nécessaire de plaire, dans l’intérêt même de la pfxisie, qui, selon lui, avait trop longtemps, chez nous, dédaigné un public qui nous eût conduit à plus de naturel et de vérité. La Yinandière déplut singulièrement à la police, et on erapéclia de la chanter dans les guinguettes. (Noie de Béranger.)
L’EXILÉ
Notk LXV. — Alt liire. — L’histoire redira le nom des hommes plus ou moins illustres que la seconde Restauration proscrivit de Erancc ou for^-a de s’en éloigner. K l'époque où cette chanson fut faite, on paraissait espérer que les Bourbons se lasseraient enfin d'un système de rigueur. Si quelqu’un devait élever la voix, c’était Béranger, qui regarda toujours comme sa plus grande gloire d'avoir, par ses chansons, adouci le sort de tant de victimes des icaetions politiques. Il reçut bien souvent des lettres venues des pays les plus éloignés, de Calcutta même, où des Krani;ais lui témoignaient leur reconnaissance pour le charme qu’ils avaient trouvé dans leur exil à répéter des chants qui leur rappelaient la terre chérie. Jamais plus douce récompense ne put èti'e déceniée U leur auteur. {.Vo/e de Béranger.)
LA RETITE FÉE
Xoit: LXVl. — Att litre. — La note, indiquée par une croix, inaii- (|iie. Peut-être Béranger voulait-il parler du genre particulier de cette chanson. {Soie de l’Édi.eur.)
M. JtüAS
Voir. I.XMI. — .!« titre. — Cette chanson fut faite pour une réunion de liberaux, (|ui s’intitulait « Société des Api^tres. » Béranger y portait le nom de Jacquex te Majeur. Sa chanson eoinmcnçait ainsi :
DK ntUA.NKKIl, 'itio
Mes li crus, les bons a|iôtrBs, gne mon cousin le bon Dieu, l.ui-Mjtic nous taisons Des nôtres^
Soit avec nous dans ce lieu I Mais, s’il fui pris en délaiil l’oui- avoir parlé trop haut,
Parlons bas.
(ietle sociélO, qui s« réimissait <i table, ii’eul pas une loiiyueilurt*. Un homme de police s’y était introduit dès le comineneement, et il nen fut pas le seul JudiiK. la; portrait de ce lAclic apôtre convenait à tant de Kens, que, par la suppression du premier couplet, cette chanson devint d’une application générale. Kependant il en fut fait une particulière à un ancien membre du Kaveau, soupçonné d’avoir précédemment appartenu à la jiolice impériale, et devant quii en 1813, béranger fut prévenu par bésaugiers de ne pas chanter le Ilot d'Yvetel. Depuis, ce même personnage n’en a pas moins obtenu et cumulé des places de censeur, de bibliothécaire, des pensions, des croix, etc. (;Vo/e de Béranger.)
Il n esl pas trés-difücile, en ouvrant deux ou trois almanachs, de deviner quel est le personnage dont veut parler Bér.anger. (.Vetr de l'Kdileiir.)
LE DIEU DES BOÎi.NES GENS
;\oiE LXVIll. — .!« litre. — K’est vers le milieu de 181" que llclanger lit le Dieu des lionnes gens. Justpie-là c'était toujours avec une es|)éce de timidité qu'il avait tenté d'élever le ton de la chanson. Enhardi par le succès, il osa davantage cette fois; mais la frayeur le reprit quand il eut terminé ces couplets, l’our expliquer cette frayeur, il faut ilire qu’il était reçu au Careau qu'il ne fallait point mettre de poé.sie dans la chanson. Béranger avait sou- 'cnl entendu professer cette doctrine par Armand Uoutfé. Vussi Irembla-t-il fort lorsque, pour la jiremiére fois, dans une réunion d'Iiommcs de letires, il se hasarda à chanter le Dieu des iiiinnes uens. Les applaudissements qu’il obtint furent tels, que, dés ce moment, siir de pouvoir dépenser dans ce genre le peu qu'il se sentait d'idées poétiques, il renonça-à tout autre et conçut l’espoir lie donner à la France une poésie chantée, ce qu’elle n'avait pas, selon lui, malgré la sublimité de lieaucoup de nos odes et l'excellence de plusieurs passages de nos opéras, l’our arriver à cela, il fallait continuer à se servir de nos airs de ponts-neufs, convenablement entremêler les tons, ainsi que notre langue iHiuvait l'exiger, s'attacher de plus en plus à dramatiser ses petits poèmes, et surtout s'astreindre au refrain, frère de la rime, quelque ])rix qu'il en dût coûter; car Déranger avait souvent observé que, sans refrain, la chanson ne réussissait pas, et il tint dés lors à faire tout ce que le genre exigeait pour y obtenir davantage et l'élever entin à la liauleur des sentiments et des idi'-es que la chanson lui
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pai'üibsait appeli'-e à oxpriiiier, surtout à une époque on la presse était esclave. Il sentit d’ailleurs tout l’avantage qu’il y avait pour lui à faire un genre qui n’avait point de poétique et qui laissait à sa disposition tout le dictionnaire de la langue française, dont nos critiques ne permettent guère qu’une partie à presque tous les autres genres, (yole de Bironger.)
BRENNUS
Notï LXIX. — Au litre. — Les anciens historiens rapportent que le désir d’avoir du vin ne contribua pas peu à l’invasion que les Gaulois firent en Italie, C’est là, .sans doute, un conte, comme tant d’autres que nous a laissés l'antiquité, et particuliérement sur cette même invasion, tels que les oie,s du Capitole, la balance de Bi ennus. l’action de Camille, etc. ; mais ce sujet dut plaire à l'auteur, qui y vit un cadre pour féloge de son pays, où, sans prendre le ton emphatique dont il a toujours eu l'horreur, il pouvait rendre pleine justice à un peuple que ceux qui le gouvernaient alors semblaient vouloir dégrader à ses propres yeux, tandis que les peuples rivaux se vengeaient de vingt ans d’humiliations par un débordement d’injures contre une nation qui n’a jamais mérité ses malheurs. (No'e de Béranger.)
LES CLEFS DU PARADIS
iNüte LXX. — Au premier ver» du cinquième couplet:
En vain un fou crie en entrant.
Ce fou n’est autre que M. de Bonald, dont la réputation exagérée, commencée sous le pouvoir absolu de l’Empire, est venue échouer dans les débats politiques de La Restauration. C’est ce pair de France qui, lors de la discussion sur f atroce loi du sacrilège, à propos de la peine de mort. Ht. entendre cette phrase : // l'uut renvoyer tes arc sés à leur juge naturel. Et voilà les hommes qui se sont permis tant de déclamations contre ceux ([ui ont sauvé la Kraiice en 1793! (yote de Bérunger.)
SI J’ÉTAIS PETIT OISEAU
Aoit l.XXI. — t« litre. — Cette chanson précéda l'.lww et le Dieu de» bonnes gens. Elle est une des premières dans lesquelles Béranger s'essaya à poétiser le genre qui commençait à l’occuper uniquement. Elle eut d'abord pende succès; aussi fut-il frappé d'uii mot qu’en l’entendant lui dit M. Jay, l’auteur de l'Histoire de Hichelieu : «Courage! voilà de la poésie! vous avex encore mieux qne cela dans la tête. »
Béranger devait sans doute croire (pi'il avait mieux que cela, lui qui, dés l’àge de vingt ans, avait rêvé les plus grands travaux littéraires, et qui, bien que sachant à i>eine l’orthographe, s'était
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particulièrement occupé de ce qu'on appelle haute poésie. Mais il fui longtemps à craindre que la chanson ne pitt rendre toutes les pensées et tous les sentiments. Sou erreur venait de ce qu’il la considérait comme un genre, tandis qu’elle est toute une langue. {Sale (le Béranger.)
LK BON VIKILL.\RD
.Note I.XXll. — .Au vers
J'ai bu jadis avec le bon Panard.
Panard est un des noms que les chansonniers ont dû répéter le plus souvent. I.e premier peut-être il a soumis la chanson é une correction étudiée et à une grande richesse de rimes. Il a commencé é rendre ce genre difficile pour les simples amateurs. C’est cependant plutôt un coupletteur habile qu’un vrai poète. Panard se meut dans un cercle d’idées très-étroit, et il ne fit jamais de la chanson ni un petit drame ni un tableau. Gallet, moins connu, moins cité, lui est peut-être supérieur sous ce rapport.
Les Mémoires de Harinontel contiennent différents passages sur Panard qui le font aimer, et donnent lieu de croire que, grâce a une douce indifférence, ce chansonnier dut vivre heureu.x. {Sole de Béranger.)
Voici un extrait curieux du livre IV des Mémoires de Marmontel que cite Béranger. {Sole de l'Édileur.)
« Ce vaurien (Gallet) était un original assez, curieux à connaître.
« C’était un marchand épicier de la rue des Lombards, qui, ))lus assidu au théâtre de la foire qu’à sa boutique, s’était déjà ruiné lorsque je le connus. 11 était hydropique, et n’en buvait pas moins et n'en était pas moins joyeux : aussi peu soucieux de la mort que soigneux de la vie, et tel qu’enfln dans la misère, dans la captivité, sur un lit de douleur, et presque â l’agonie, il ne cessa de faire un jeu de tout cela.
Après sa banqueroute, réfugié au Temple, lieu de franchise alora pour les débiteurs insolvables, comme il y recevait tous les jours des mémoires de créanciers : « Me voilà, disait-il, logé au « Temple des mémoires. • Quand son hydropisie fut sur le point de l’étouffer, te vicaire, du Temple étant venu lui administrer l’extréme-onclinn : « Ah! monsieur l’abbé, lui dit-il, vous venez • me graisser les bottes; cela est inutile, car je m’en vais par « eau. • le même jour il écrivit à son ami Collé, et, en lui souhaitant la bonne année par des couplets sur l’air : Accompagné de pl((simrs antres, il terminait ainsi sa dernière gaieté :
Uc ces couplets soyez content :
Je vous en ferais bien autant,
Ht plus qu’on ne compte d'apùtres {
Mais, citer Collé, voici l'instatil Où certain fossuyetir m’attend,
Accompagné de plusieurs autres.
^OTRS
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« Le bonlioinine Pnnaril, aussi insouciant que son ami, aussi oublieux du pass«: et négligent de l’avenir, avait plutôt dans son infortune la tranipjillité d’un enfant que l’indifféreiiee d'un philosophe. Le soin de se nourrir, de se loger, de se vôtir, ne le regardait point : c’était l’affaire de ses amis, et il en avait d'assez bons pour mériter cette confiance. Dans les mœurs comme dans l’esprit, il tenait beaucoup du naturel simple et naïf de la Konlaine. Jamais l’extérieur n’annonça moins de délicatesse; il en avait pourtant dans la pensée et dans l’expression. •
LES CH.VIS'TRES DE PAROISSE
Noik I.XXlll. — .4 la date. — Cette chanson eut un grand désavantage lorsqu’elle courut manuscrite : le Conconlat n’était qu’un projet, et la matière était peu connue du public. Fdle nécessita une quantitéde notes qui nous évitent d’en faire de nouvelles, mais qui prouvent l’embarras où se trouve un chansonnier qui veut aller au-devant du mal à venir. Les masses ne sentent bien que le mal présent, et ce qui attaque par prévision tel ou tel acte du pouvoir les intéresse peu. Il faut pourtant dire que ce Concordat expira obscurément sous les coups du parti libéral. Quoique cette chanson ait sans doute méiilé peu de part aux honneurs du triomphe, elle n’en fut pas moins poursuivie et condamnée en J 821.
Le couplet
Dans chaque ville un séminaire
lit surtout éclater la colère de Marchangv’. {Soir tir flfriiHi/rr.)
LE PRINCE DE NAVARRE
Note I.XXIV. — .4 la siiitr dr la noir qui rxiolr déjà. — Beaucoup lie bonnes gens croient encore que Mathurin Bruneau, mort il y a quelques années, dans une prison de .Xurmandie: était réellement Louis XVll, mort au Temide. Cet imposteur maladroit, grossier et sans aucune éducation, eut l’art de s'attirer les secours de quelques personnes crédules jusqu’à la fin de sa vie.
11 est à peu près inutile d’expliquer les allusions que contiennent les couplets de cette chanson, faite en 1817.
On sent bien ce qu’il iiouvait y avoir de piquant à faire cesser ce tutoiement aux deux derniers vers de chaque couplet. {Soir dr liéranqer.)
LE CARN.AVAL DE ISIS
.Note LXXV. — A la placr ilr.t drui noirs qui rxistent dans 1rs éditions posténrurrs à crilr dr 1821. — Ce caruaval ne fut que d’un jour.
Celte chanson rappelle la servilité de la majorité des Chambres. la Irçonmoralr que Wellington prétendit donner à la France
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par la spolialion du üusre, cuuquéle assurée par les Irailés *, rl seul prix qui nous restât <lu sang de tant de héros, et enfin les frais que la police croyait devoir faire pour simuler une joie qui était loin d'exister. {Noie de liénmner.)
Béranger a montré à diverses reprises la douleur que lui causa la .spoliation du Musée. On sait qu'il l’avait longtemps fréquenté, et qu'il a décrit avec soin un grand nombre de ces tableaux dans le aimée Iji'idim. {Sole de Vkditenr.)
LK YEMIIU
,\oTE LXXVl. —.itt soiis-liire. — Voici encore une de ecs chansons vaudevilles dont le succès fut immense. Elle était d’une application si générale, que presque chaque département y put reconiiaitre un de ses députés. Quelques personnes d’un goiU délicat reprocliérenl à l’auteur l’emploi du mot rentm. l'itts le mot est bas, plus l’emploi en fut heureux. Il restera peut-être pour désigner toujours cette esiiécc d’hommes qui, dans les Chambres, venilent au pouvoir les intérêts de leur pays, se font gorger de. faveurs, eux et les leurs, et s'engraissent à la table des ministres.
Place à dix pas de Villêle.
A quinze de d'Argenson.
M. de Villéle était alors le chef de f opposition de droite, vers laquelle penchait toujours le ministère. Jl. d’Argenson était l'homme qui, à cette époque, représentait le mieux les généreux principes de la gauche. .M. de Villéle est devenu ministre, et les tenlrnu, qui se sont élevés au nombre de trois cents, le soutinrent jus- (|u’en 1827. M. d'Argenson n’a cessé de mériter la reconnaissance ’ de son pays par sa constante et invariable opposition à toutes les lois désastreuses et à tous les empiétements de l’absobtlismi'. {Sole de Héronger.}
LES MISSIONNAIRES
Note l.XXVIl. — An litre. — Qui le croirait? Ces missionnaires, (|ui firent t,antde mal et sont encore ** la cause de tant de scandales. ne paraissaient pas assez dangereux, en 1819, A certains députés libéraux. Plusieurs de ceux qui craignent toujours de voir les abus où ils existent, parce qu'on leur impose l’obligation de les attaquer, re]irochéient à Béranger cette chanson, qu’ils trouvaient trop violente. C’était d’ailleurs, selon eux, afilcber trop de philosophie et donner occasion aux dévots de pous.ser des cris ifalarme. Que de fois le pauvre chansonnier eut-il à repousser de pareilles observations faites par des hommes qui se vantaient pourtant de penser comme lui ’ Eu vain dix fois l’événement jus-
* voy. Ma Biographie. (Éilition in. s, p. 17s).
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Ufla-t-il ses prévisions, à chaque attaque il fut en butte à de pareils reproches *. Il finit par en rire, et, chaque fois qu'ils se renouvelaient, on l'entendit proposer à ces prétendus amis de le désavouer publiquement, s'ils l'osaient. C'est dans une de ces occasions qu'il disait à l'un d'eux : • Ne m'ayez aucune obligation des chansons que j'ai faites pour servir la bonne cause. Ne m'en ayez que de celles que je n'ai pas faites contre vous tous. •
Ces hommes sont ceux qui portaient envie à la popularité de Manuel, et qui parvinrent à empêcher sa réélection en 1824. Ce sont eux qui, en 1827, après la chute de Yilléle, firent prendre é la Chambre une marche indécise qui ne pouvait servir que leur ambition personnelle, au risque de déconsidérer le gouvernement représentatif, dont la France espérait retirer tant de IVuits. l.e résullat de la politique de ces personnes a été de faciliter l'arrivée ilii ministère Polignac. (Note de Béranger. \
I.E CHAMP D’ASILE
Note LXXVIll. — A lu date. — .tu commencement de 1818, beaucoup de Français proscrits et retirés en Amérique conçurent le projet de fonder sur les bords du Texas une nouvelle colonie pour tous les Français dispersés par l'exil dans les quatre parties du monde. Le général Lallemand était à la tête de cette noble entreprise. Pour y concourir, une souscription fUt ouverte é Paris, et c'est le désir de contribuer à l'augmenter qui fit faire cette chanson à Béranger. Mais l'esprit de colonisation est presque entièrement étranger aux hommes de notre pays : ils sont trop tourmentés du désir de revoir la France pour former au loin des établissements solides. I es bords du Texas, qui avaient reçu le nom de Champ (FAfile, furent bientôt abandonnés, et n'ont peutêtre conservé que le souvenir de la légèreté française. Il faut pourtant reconnaître que, dans cette circonstance comme dans mille autres, elle ne doit être attribuée qu'é un excessif amour du sol paternel (Sole de Béranger.)
Il existe une histoire manuscrite du Champ d' Asile qui verra prohablemenl le jour. [Noie de l'Êdilenr.)
l A MORT DE CHARLEMAGNE
Note LXXIX. — Au lilre. — Il peut être nécessaire d'avertir que la Morl de Charlemagne n'est pas un sujet tiré du vieux B.oman de la Ro'.e, livre que personne ne lit, mais dont on se croit obligé de parler souvent. INole de Béranger.)
LE VENTRU AUX ÉLECTIONS DE
Note LXXX. — An lilre. — Cette chanson eut le sort dé toutes /
* Voy. Ma Biographie. (Édition iii s, p. 189 .)
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les ï^uites : on n'en parla pas. D'ailleurs, elle avait le défaut d'aller au-devant des événements, et l'on a déjà expliqué cet inconvénient à propos de la chanson des Chantres de Paroisse.
Deuxième couplet. I.es préfets dressaient à leur guise la liste des jurés ; aussi les mêmes noms y reparaissaient souvent et les condamnations furent multipliées, surtout à Paris, où certaines personnes se firent une triste réputation (comme NM. Héron de Villefosse, Trouve, etc.) par leur facilité à condamner au gré du pouvoir ceux qu'on leur donnait à juger. M. Héron de Villefosse présidait le jury qui condamna N. de I.nvalette; M. Trouvé prési- ■ lait au jugement des jeunes gens de lu Hoclielle. {Note île Rérntvjrr.)
L.4 S.\1XTE .\LL1ANCE DES PEUPLES
Note I.XXXI. — Aa litre. — Lorsque les troupes étrangères évacuèrent le sol français, le vieux et respectable duc de la Rochefoucauld pria Béranger de lui faire, une chanson pour célébrer leur départ, dans une fête donnée à celte occasion au château de Liancourt. L'auteur ne promit rien, quelque instance que pùt y mettre le duc de la Rochefoucauld *, car il ne pouvait être sûr de ce que lui inspirerait ce sujet. Cependant il y réva, et, lorsque la chan.son fut faite, il l'envoya, mais sans vouloir assister à la fêle, Béranger s'étant presque toujours fait une loi de ne point fréquenter les grands seigneurs, de quelque régime qu'ils fussent, cela non par fierté mal entendue ou désobligeante pour eux, mais p.ir un goût trés-vif pour une manière de vivre toute simple et toute bourgeoise. La chanson eut du succès, et la Miiierce la publia; mais sans le nom de M. de la Rochefoucauld peut-être cette publication eût-elle offert quelque danger.
Dans le dernier couplet, l'auteur n'omit point de parler de la lieauté extraordinaire de l'automne de 1818. On vit ilans beaucoup d'endroits îles arbres fruitiers relleurir comme au prinlemps. (Sole de Réramjer.i
LES RÉVÉRENDS PÈRES
Note LXXXH. — Am litre. — Qui pourrait croire qu'en 1819 beaucoup de personnes doutaient des progrès que les jésuites faisaient sourdement en France? A cette époque pourtant, sous des noms divers, on comptait plus de trente maisops r.'gentées par eux. Ils étaient protégés par le gouvernement occulte, à la tète duquel était le comte d'Artois.
L'atroce gouvernement de Ferdinand VII, en Espagne, avait trouvé des gens pour le louer en France.
Quant au grand homme du jour dont il est question au troi-
■ Voy. Ma Biographie. (Kdilion in-8, p. »ss.)
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siéiiift couplai, cVst M. Dofazi's, qui aciiota par ses coinpiaisancps I honneur d’avoir la duchesse <r.\n{rouIème pour marraine de son fils.
I.a prédiction que l’auteur lit de sa chute ne tarda pas à s’accomplir. On a trop dit que la mort du duc de Berry en avait été la cause; elle n’en fut que l’occasion. I.e svst. me de bascule qu’il inventa ou plutôt qu’il suivit avait dés longtemps fait prévoir I impossibilité de la duive de son règne.
Cest particuliérement sous son ministère que les jésuites firent, en France, les plus rapides progrès et commencèrent à envahir 1 instruction publique. 11 serait injuste de croire qu’il les aim.’ll mais II ne fit rien pour s’opposer à leurs progrès; il craignait trop de deplaire au frère du roi et à ses amis, qui ne lui ménageaient pas les menacfs. (>’o/e de Bèrwiiÿer.)
, LES ENhANTS DE LA FFlAXtiE
■Noie bXXXlIl. — A« /,/;e. — On a souvent accusé Béranger de SC laisser dominer par l’esprit de parti. Jamais reproche ne fut moins fondé. « Le bonheur de la France avant tout, • tel était le fond de sa politique. Au commencement de -1819, une espérance d amélioration parut saisir tous les hommes amis du pays, l.e poele se laissa aller à cette douce espérance, et cette chanson en porte l’empreinte. Mais Béranger ne dut point ouhlier les outrages que l’Angletene fit subir à sa patrie : aussi, à propos d’une riche exposition de peinture, rappelle-t-il la spoliation du Musée (Vide ae Béranger.)
bES MYRMH)ONS
INoie I.XXX1\. — .ta titre. — I.a petitesse morale des hommes qui nous gouvernaient inspira eette. chanson, où Béranger se uliit a conlondre les soldats d’Achille avec les .Myrmidons d’une ancienne fable qui a fait de ce nom un tei-me de mépris. Il faut remarqiier qu’à l’époque où furent faiLs ces couplets un .'rand nombre de serviteurs inaperçus de l’Empire s’étaient élevés aux plus hautes dignités de la Bestauration. Ils avaient en effet l’air de se venger des dédains mérités du maître qu’ils avaient servi
abord et dont ils avaient été les iiremiers à insulter la chute et Jn.s malheurs.
Le M romn mirontninr de Marlboroiigli n’est antre que Welliiclon, a qui on avait donné l’épée de Napoléon. "
On nous écoute au contrés.
C.e vers rappelle la menace si souvent faite, en termes plus ou inoins rteg'nses par les ministres de I.ouis XVIII. Le Mngrès d .tix-la-Chapelle venait d’avoir la plus fâcheuse influence sur notre armee, que le maréchal Gouvion-Saint-fvr avait voulu .■l'organiser, ce ipii lui flt perdre le ministère. ‘
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Il n’osl i)as nécessaire de dire que le dernier couplet de ectle chanson est une allusion au jeune ^apoléon*, qui Tut, est et sera longtemps pent-élre", un épouvantail pour les Bourbons et leurs ministres. {Sute de Uéranger.)
n.VLTE-LAI '
V'nrE l.XXXV. — .lu sous- litre. — ('.cite chanson de fête eut un qrand succès, qrace au ridicule du système qu’elle attaque, l.’inlerprétation en matière de presse fut propagée chez nous par Bellart, Marchangy, Jacquinut de Pampeliine, Hua et Vatimesnil. Celui-ci, plus Jeune que les autres, fut d'abord un aillent promoteur de ce moyen facile de condamnation. Aujourd'hui (1850), il a quitté les rangs des ojipresseurs de la pensée, et il est à espérer qu'il n’y rentrera jamais. Sa conduite au ministère semble en être la preuve. Avec un parquet qui prenait plaisir à torturer tous les mots et des jurés choisis p.ar le prélet, il était impossible qu’un auteur accusé ne succombAt pas toujours. Cependant cela ne suffit point encore au pouvoir, et l’on vint à enlever au jury le jugement des délits de la presse. (Sole de Béranger.)
L’ENF.XNT DE BONNE MAISON
.'SoTE I.XXXVI. — Ah som-liire. — On assure que l’Ecole des Chartes peut avoir une grande utilité, que ses recherches rendront des services à l’histoire. Jusqu’à présent il n’y a point encore pain, et il a pu être permis de penser qu’il y avait mieux à faire en fait d’histoire qu’à fouiller dans nos vieilles archives, toujours si incomplètes pour ce qui a trait aux droits du peuple. {Sole de Béranger.)
Au temps où Béranger a écrit cette note, l’épigramme était en effet permise, et on pouvait croire que l’étude des archives du moyen Age ne se serait pas dirigée dans un sens favorable a l’esprit de la Révolution française. L’Ecole des Chartes a heureusement .servi A autre chose qu’à retrouver les parchemins de la féodalité : elle, s’est appliquée et elle s’appliquera de plus en plus A rechercher la trace des vieilles raœui’s et A reconstruire, pierre à pierre, l’édifice historique du passé de nos pères. Les dispendieuses, mais intéressantes études entreprises pour recueillir les matériaux de l’histoire du tiers état, ont permis A l’nn des maîtres de l’art moderne, M. Augustin Thierry, de regrettable mémoire, de raconter précisément l’origine des droits de la nation, que Béranger craignait de voir négligés. {Sole de l'Éddeur.)
* l.e duc de Heictisladl.
Oci est écrit, d faut se le rappeler, entre tsjs et tSâO.
LES ÉTOILES QUI FILENT
Note LXXXVll. — ,4« liire. — Le désir de voir naître une poésie toute populaire, c'esl-à-dire puisée dans les idées et les sentiments du peuple, a toujours préoccupé Béranger. Il a toujours cru que, plus la civilisation faisait de progrès, plus la poésie se réfugiait dans les classes inférieures. C'est pourquoi il travailla longtemps au genre pastoral, où il espérait pouvoir être vrai sans bassesse, et simple au moins, s'il ne pouvait être naïf.
Iæs Etoiles qui filent, cette croyance populaire, étaient un sujet qu'il s'était promis de traiter en idylle. La chanson ayant fini par l'emporter dans son esprit sur tous les autres genres dont il s’était occupé, il chanta les étoiles, et ce ne fut pas le seul sujet d'idylle qu’il fit servir ainsi au succès de sa muse nouvelle. (Note lie Béranger.)
L’ENRHUMÉ
Note LXXXVIII. — Au sous-titre. — Voici encore un vaudeville dans l'ancien genre. Celui-ci n'eut de succès qu'au tribunal et par une circonstance assez singulière.
L'auteur avait mis à l'avant-dernier couplet ;
Mais la Chai te encor nous défend.
Du roi c'est l'immortel enfant ;
. Il l’aime, on le présume.
Oui, ma-'s papa, gardant la dot,
Traite sa tille comme Lolh.
L’imprimeur fut effrayé par ces ilcux méchants vers, auxquels Béranger tenait peu, et demanda qu'on les laissât en blanc. Conlie son habitude, l’auteur s'empressa d’y consentir, voyant bien quel parti la malice publique tirerait de cette lacune. 11 ne s’était point trompé, et ces blancs furent matière à la plus vive accusation de la part de Marchangy. Rien de plus plaisant et en même temps de plus odieux que de l’entendre accuser le silence de l’auteur â propos de ces deux lignes de points. Dupin tira un excellent parti de ce passage du réquisitoire.
Réranger n’eut jamais envie de rétablir les deux vers, tant ils lui semblaient au-de.ssous de l'idée que le publie s’en était faite
Les deux ministres nommés dans le cinquième couplet sont MM, Siméon et Pasquier. (.Vo/e île Béranger.)
i.iuelqiies personnes, dans le silence de l’auteur, avait siipplé<‘ ainsi aux vers manquants :
Que (lis-je? moi j’en suis cei-toiu ;
M.(is les ultras n’en croiront rien.
((Vote ik VÉiUevr.)
LA FAUIIIONDAINE
Note I.XXXIX. — .4» sons-IHre. — |,e préfet ‘le police Angles e|
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(uns ses successeurs oui déclaré la guerre aux réuiiious cliantaules. Celles qu’on nomme goguettes, presque uniquement composées d'hommes d'industrie et de commerce, et même d'un grand nombre d'ouvriers, sont surtout l'objet des craintes de ces magistrats. Le patriotisme anime ces réunions, mais il n'en est pas le seul esprit. On serait étonné de la quantité de jolis couplets, même de chansons piquantes et correctement tournées, qui, chaque année, sortent de ces réunions, qui, presque toutes, ont lieu au cabaret ou dans les guinguettes aux portes de l’aris. Béranger a dû en grande, partie la vogue dont il a joui à l'espcce de culte que ces sociétés professaient pour lui. 11 devait donc prendre parti en leur faveur quand parut l'ordonnance de M. Anglés. Rien de plus ridicule que cette ordonnance, qui mit le trouble dans ces joyeuses réunions. Les oiseaux, d'abord effarouchés, revinrent bientôt à leurs habitudes, et, à force de ruses innocentes, éludèrent les dispositions vexatoires et firent résonner de nouveaux chants.
Troisième couplet :
A Sa Grâce il fait peine.
Allusion à Wellington.
(Juatriéme couplet :
Que dirait de mieux Marcluuigy
Cet avocat généial fut, sans contredit, le plus infatigable inlerpiaitatcur. Il employait à ce métier tout ce qu’il pouvait avoir d’esprit. Toutefois ce qu'il faut surtout lui reprocher, c'est sa conduite dans l'affaire des quatre malheureux sergents de la Rochelle, dont le pins Agé avait vingt-six ans. (.\«(e de Héranger.)
Non: XC. — .tii ioiis-litre. — Béranger connaissait foil peu madame Dufrénoy lorsqu'il fit cette chanson pour la remercier de l'envoi de scs poésies. Cette dame lui en prouva sa reconnaissanct; eu célébrant sa )>remiére captivité. Il lui savait surtout gré d'êire restée femme dans des vers dont la sincérité n’est certes pas le seul mérite. Pourtant il reconnaissait ifu'ils auraient besoin de plus de travail; mais c'est ce dont les femmes poètes ne sont presque jamais capables. In peu plus de travail est peut-être toulc(! i|ui manque aussi aux vers de madameTastu,qui jouit maintenant d'une réputation si méritée et pour le moins égale A celle que madame Dufrénoy cul de son temps. Mademoiselle Delphine Gay ’ fait mieux le vers que ces deux dames; mais il lui manque d'autres qualités qui semblent être leur partage, ('.'est au moins le jugement qn'cn portent plusieurs personnes et qu’en portail
* .Uudaine Émile de Girardiii.
iH‘> NOTES
Béranger lui-iiiéiiie. l)u reste, il ne croyait pas les femmes propres aux soins mécaniques de la versiflcation, qui, selon lui, étaient un grand élément de la durée du succès. Il disait toujours ; • Malheur à qui n’est pas bon ouvrier! Mais aussi malheur à qui n'est que cela! » {Soir dr Béranger.)
LE BON IIIEB
Notk XCI. — Au tilrr. — « Est-ce ainsi que l’Inton parlait de Bien? » s'écria, à propos de celte chanson, Harchangy ilans son réquisitoire. Non, certes; mais .Aristophane ne pailait pas des dieux comme Platon. Béranger, dont la croyance en l'.Auteur de la nature ne put jamais être mise en doute, puisqu’elle est attestée jiar une continuelle inspiration qui perce dans ses moindres productions, et par l'espèce de profession de foi qu'il ne cessa de faire à cet égard, Béranger, en faisant la chanson du Bon Dieu, n’eut pas l’idée de commettre une impiété, il s'en faut. Il prit, celle fois. Dieu comme nos religions l’ont fait dans la tête du iieuple, et non comme lui-même l’avait conçu. C’est cette idole grossière qui lui servit de cadre pour des couplets dont la morale, après tout, est plus en rapport avec l’Évangile que celle de nos jésuites intolérants. Marchangy le savait, mais c’était ce qu’il poursuivait dans la popularité de celte chanson. {Sole de Béranger.)
LE VIEL’X DB.\PEAU
\oTK XCIl. — La chanson du Vieux Drapeau, dans l'édition de IKil, était précédée des lignes qui suivent :
•> Celte chanson n’exprime que le vieu d’un soldat qui désire voir la Charte constilutionnellenient placée sous la sauvegarde du dra))eau de l'ieurus, de Marengo et d’.Austerlitx. Le même vœn a été exprimé à la tribune par plusieurs députés, et, entre autirs. par M. le général V'oy, dans une improvisation aussi noble qu’énergique. {Sole dr rfUliteur.i
Note XClll. — A« premier rem. — Béranger fut obligé de mettre en tête de sa chanson une note pour l'innocenter, s'il était possible; l’imprimeur, sans cela, ne voulait point l'admettre dans le l ecueil. Cette note n’empécha pas .Marchangy d’en faire l’objet de scs plus vives attaques. L'auteur courait le risque de deux années d’emprisonnement, si l’nvocal général avait gain de cause ; mais M. Cottu, juge impartial aussi bien qu'écrivain politique déraisonnable, lit observer à la cour qu’il y avait bien dans le co<le pénal de la presse prorocalion à la rérollr, poi l d’ua uignr sédiliev.r mais non prurocnlioH au porl d'an signe sidilieux. Cette sublilité eut du succès, cl la chanson reconnue condamnable ne put être une cause de condamnation. Mais une mitre loi de la presse lut faite, et l’on y inséra un article relatif à la iirovocation au port d’un signe séditieux.
liF. Ut UA.NGEIl.
Il est utile j>eut-êtic de consigner des faits en eux-mêmes si imérils : ils font apprécier une époque.
Béranger n’oublia jamais l'obligation qu'il avait à Cottu, avec qui il était lié depuis longtemps et dont il estimai I les qualités personnelles, en dépit des exagérations politiques de ce magistrat.
C.omme la plupart des chansons de Béranger, la chanson du Vii-ux Drapriiu avait couru avant qu’il la fil imprimer. D’autres prirent même le soin de la faire courir avant lui, et un grand nombre d’exemplaires furent jetés dans les casernes. Le ministère s’en effraya lin conseiller d’Slat attaché à l’i niversilé fut chargé de sermonner l’auteur, qui répéta, celte fois encore, qu’on pouvait lui ôter son emploi; mais c’est ce qu’on ne voulait pas faire, croyant toujours que la crainte de perdre son unique moyen d'existence l’empêcherait de donner une édition complète de ses chansons. Il en est peu qui aient eu un succès aussi général que le Vieux OriijieiiH. (.\o/c lîr Bàraiiger.)
L.\ M.lRQllSE DE l'RETlNT.'ULLE
Norc Xr.lV. — A« litre. — .Après avoir attaqué les anciens marquis par la chanson du Marquis de Carabas, il y avait justice à se jouer des anciennes marquises. La politique n’est pas le seul côté faible de ces dames : elles offrent d’ailleurs une pâture à la satire, et le type de la marquise de Pretintaille n’est pas tout d’invention. Dans le dernier couplet, l’auteur fait, allusion à la fameuse note secrète, ouvrage d'un comité ultra-congréganiste qui sollicitait aupri'ts des cours étrangères la rentrée en France des soldats de la Sainte .Vlliatice des rois.
.A voir Béranger s’en prendre si souvent à la noblesse, quelques |iei'sonnes de cette caste ont supposé qu’il avait le regret de n’è- Ire pas nè, comme disent ces messieurs et ces daines. Jamais accusation ne fut moins fondée. iXolre auteur n’a jamais connu «pie l’ambition littéraire, encore d’une manière fort modérée. Jamais supériorité sociale n’a pu le choquer personnellement; on peut même ajouter qu’il n’eut jamais à en soulfrir; mais il regaidait les privilèges de naissance comme une contradiction avec les [irincipes de notre Révolution et comme un obstacle au bonheur lie son pays. Di; là vient la guerre qu’il a cru devoir leur faire, guerre bien justifiée par la conduite de presque tous les hommes <le caste. Béranger a vécu dans un temps où il était si facile de se faire passer pour noble, que, s’il eût eu cette fantaisie, il eût i>u la satisfaire, surtout à l’aide de la particule qui accompagne son nom. Loin de là, il sympathisait, par des sentiments de justice et il’humanité, avec les classes inférieures, et il s’est toujours fait un plaisir de rappeler qu’il était né dans cette foule populaire, ou progrès et â la consulatloh de laquelle il a consacré presque toutes scs inspirations. {Xule rie Béranger.)
,\(ITKS
LE TREMDLEL'R
Noie XLV. — Au lous-lUre. — Il sérail sui>erHu de rappeler que la plus solide amitié existait entre M. Dupont (de l'Eure) et Béranger. Ce dernier s'en montra toujours glorieux. Les vertus du député sont trop populaires pour qu'il soit non plus besoin d'en faire l'éloge ici. Prés de trente, ans de magistrature les ont mises en évidence, et la carrière politique a achevé de les illustrer, l'ne seule épreuve a manqué à ces vertus : les hauts emplois publics; mais on peut assurer que, si elles y avaient été soumises*, elles seraient sorties intactes d'une épreuve si périlleuse pour tant d'autres hommes.
(juand cette chanson fut faite, Béranger était encore dans les bureaux de l'iniveisité. M. Pasquier, nommé dans le dernier couplet, avait, comme garde des sceaux, signé la destitution de Dupont de la place de président à la cour royale de Rouen, et sans que celui-ci piit obtenir la pension due à ses longs services. Lisot, nommé aussi dans ce couplet, était un député constamment ministériel que le pouvoir employait pour lutter contre l'influence i|ue Dupont exerce dans son pays par la juste idée qu'on y a de l'indépendance de son caractère et par sa belle réputation, que la ■Normandie entière regarde comme sa propriété. (Sole de Béranger.)
LA MORT DU ROI CHRISTOPHE
Noie XCVI. — A la date. — Christophe, empereur et roi d’Haïti, mourut en 18^0, à la suite d'une révolution militaire. La Sainte Alliance avait mis les congrès à la mode. L'Espagne et Naples avaient déclaré leur indépendance, et l’on pensait déjà, dans les eabinels, à châtier leur témérité révolutionnaire. Le troisième couplet est une allusion aux formes mystiques données aux protocoles des princes-unis ; ce couplet fut le seul de la chanson que Marchaugy signala aux jurés. {Note de Béranger.)
LOUIS XI
.Note XCVll. — Att dernier vers. — Nous avons déjà dit (pic idiisieurs sujets que Béranger avait eu d’aboid l'idée de traiter dans le. genre de l'idylle étaient devenus plus lard des sujets de chansons. Voilà un de ces sujets, l’eut-élre a-t-il gagné beaucoup à cc changement. Le refrain sort là du cadre même, et le chant ne peut qu'ajouter à l'effet ((uc le poêle a voulu produire : aussi a-t-il toujours regardé celte chanson comme une de ses meilleures.
Ceux qui, dans le timps, y ont cherché une allusion à Louis XVlll
* Écrit avant ISao.
r>E BÉRANGER.
sont tombés dans une erreur qu'on a bien sorivent renouvelée à l’égard des productions de notre auteur. C’est un ineonvénient auquel sont exposés les satiriques. (In leur suppose souvent des intentions qu’ils n’ont pas, et le publie, sur ee point, n’est pas plus raisonnable que MM. les avocats généraux et les procureurs du roi. (Sole de Béranger.)
LES .ADIEUX .A LA GLOIRE
.Note XCVllI. — \la date. — Le fond de misanthropie qu'on peut remarquer dans cette chanson est justifié par l’apathie nationale qui existait à l’époque où elle fut faite et par les nombreuses défections que l’opposition eut à essuyer de la part d’hommes qui sollicitèrent ou consentirent à recevoir les faveurs de la cour de Louis XVllI. On peut, entre autres, citer le général Rapp, qui fut décoré d’un titre de garde-robe. On conçoit qu’une fois que Béranger eut reconnu que les Bourbons ne pouvaient faire que le malheur de la France, il ait regardé avec une sorte de colère les hommes qui, en se rapprochant d’eux, diminuaient les forces du parti national. {Noie de Béranger.)
LES DEUX COUSINS
Note XCIX. — Au litre. — Le peuple de Paris n’a jamais cru, bien généralement, à la légitimité de la naissance du duc de Bordeaux. Le procès-verbal de l’accouchement de la mère était propre A faii’e naître des doutes. Bien des personnes placées haut les ont eus. L’enfant du miracle pouvait être l’enfant de la fraude. On peut donc être surpris que Béranger n’ait pas mis à profit ce côlé fie l’évèiiement qui prêtait si bien ,A la chanson; mais presque tous ces couplets politiques ont été le fruit de la réflexion. II avait calculé qu’un jour ou l’autre cette famille serait renversée, et il ne croyait pas que cet enfant pût jamais ai'river au trône. D regiirdait donc comme utile qu’un rejeton de la race dite légitime existAl quelque part, pour que celui qui serait appelé au trône, par suile d'évènements probables, filj. bien évidemment dans le cas d’usurpation au point de vue légitimiste, ce qui devait être avantageux au principe de la souveraineté populaire, principe que Béranger a toujours professé. C’était surtout dans le cas où la branche d’Orléans arriverait au trône que ce représentant fie la lègitimilé paraissait nécessaire au chansonnier. Voilà ce qui le détermina à ne pas chicaner la naissance miraculeuse du duc de Bordeaux, au risque d’exposer sa chanson à être reçue plus froidement qu’elle ne l’aurait été, faite dans le sens qui eût le plus flatté la malignité publique. U ne faut pas croii'e que ce soit la seule fois qu’il ait soumis ses inspirations à un examen aussi approfonfli.
flans le second couplet il est question de l’eau du Jourdain, flonl
.NOTK.S
iKO
nn prétend que U. de Chateaubriand otTrit une flole pour le baptême du roi de Borne. Le fait n’est peut-être pas exact; mais te trait qui en résulte est trop peu mordant pour qu'on ait cru néressaire de s'assurer de la vérité historique.
Béranger n’a point cessé d'admirer le talent de l'auteur d'Atalii, et crut toujours qu'on devait une sorte de respect à l’homme su- |)érieur qui s'égare. I.e parti royaliste n’usa jamais d’une pareille réserve : il faut en excepter M. de Chateaubriand, qui donna à cet égard de véritables preuves de supériorité, (h'otfde Bérniiqrr.)
LE CINQ MAI
Note C. — la titre. — Jamais la rhanson n’avait élevé ses pi-étentions si haut qu’en osant déplorer la mort du plus grand homme des temps modernes et peut-être des temps anciens, de celui qui avait à lui seul gagné autant de batailles qn'Alcxanüre et César, autant administré que Charlemagne et Louis MV, et à qui nous devons un code civil, lésumé de notre nouvelle position sociale, dont le bienfait compense à lui seul les maux que les ennemis de Napoléon ont prétendu qu’il avait faits <à la Krahee.
L’auteur hésita longtemps s’il tenterait un pareil chant funèbre, l'ne fois son cadre déterminé, il crut devoir y faire entrer des Espagnols plutôt que tout autre peujde, parce que ceux-ci pas- .saient pour avoir le plus à se plaindre de Napoléon. Il crut donc, en les faisant participer à la douleur île l'exilé français à qui ils ont aixordé le passage, exprimer mieux que par tout autre moyen combien les traitements odieux que ce grand homme avait eu à essuyer l’avaient rendu l'objet de l'intérêt des peuples mêmes qu’il passait pour avoir le plus opprimés.
On remarquera sans doute que le refrain est ici presque complètement isolé du couplet. 11 ne s’y rattache que par opposition, puisque .Napoléon ajoutait à ses malheurs déjà si longs celui de mourir loin de sa patrie, et du fils qui devait avoir ses dernières pensées et qui aurait dil lui fermer les yeux. Ce refrain, ainsi détaché, est une imitation de la manière antique. Le chansonnier, qui ne savait pas plus de grec que de latin, avait cependant poulies ouvrages de la langue grecque une admiration si vive ', qu’elle résista toujours au dégoût que devaient lui causer la plupart de nos traductions. (.Vo/e île Hénmyrr.)
l'KÉF.VCE
Note Cl. — An vers
Allez, enfants, nés .vous un nuire règne.
IV-ranger voulait annoter toutes scs chansons, comme il l’avait
• Voy. Wii Bfoiniifhie. (l’clilion in-8, p. 77.)
Digilized by Coogle
ni, BKii.wr.Kii.
iSI
Tait pour le rt'cueil de 1821. U a seulement lais.sé deux noies plac(^s au dernier feuillet du tome II de riHlilion de 1821 ; elles se rapportent au troisième volume, qu'il publia en 1825 (C/u/h-ohv nouvelles, in-18, imprimerie de Plassan', et qu’il avait fait i)rt‘céder d’une chanson-préface. u\rt/r de l'Kdileur.)
Ce volume n’eut point le sort des précédents ni de celui qui l’a suivi ; on ne poursuivit point l’auteur. 11 est vrai que ses libraires lui firent tant de chicanes sur les ebansons dont il le composa, que, malgré son opiniâtreté, il fut obligé de céder quelquefois à leurs craintes et à leurs prières. Itid’anger a toujours soupçonné que l’un d’eux communiqua le manuscrit â la police. U avait d'ailleurs prévu que .M. de Villéle, tout-puissant alors, ne se soucierait pas de donner par un procès du relief à la publication. C’était au commencement <lu régne de Charles .X, à qui on voulait faire une espèce de popularité : un procès fait à des chan.sons eiit été une grosse maladresse. On prit donc ses mesures <l’avanee, et grand nombre de .suppressions furent demandées par le libraire en question. Il en est une, entre autres, qui fut l'objet d’une longue négociation ; il s’agissait de faire disparaître le couplet d'envoi à Manuel qui termine la chanson des tscluves nuiitoix. I.’auteur fut inllexible, et le couplet resta.
Ce qu’il y eut de particulier, c'est que, Béranger ayant refusé de retrancher plusieurs vers dans différentes autres chansons, il fut obligé de se déclarer éditeur du volume, et que c’est .â ce titre que le dépi’it en fut fait sous son nom à la direction de la librairie.
I.e libraire et l’imprimeur, de leur autorité privée, n’en firent pas moins disparaître cinq ou six vers dans une moitié de l’éilition ; il en résulta saisie d’exemplaires et procès pour vice de forme, procès qui ei'it dil être fait à l’auteur, éditeur dè-claré ; mais le parti était jiris, cette fois, de ne pas le tourmenter, et il me fut question que de l’imprimeur en première instance et en appel, tandis que c’était l'éditeur qui, dans les iv'gles, eût dû être mis en cause. Certes, si le ministre tuul-puissant n’eût pas donné le mot d’oi'dre, l’affaire ne se fût point passiie ainsi; mais M. de Villéle n’avait point besoin, pour faire valoir son royalisme, de tracasser un pauvre auteur. Béranger l’avait prévu, et, comme il avait habitude de proportionner son attaque au danger qui en |K>iirait résulter, cette prévision ne contribua pas peu à le rendre plus facile aux exigences de ses libraires, pour les passages de ce volume où il ne vil pas une nécessité de résister aux craintes dont ils étaient obsédés, .tu reste, ces corrections furent en trés- |ietit nombre, et le volume, tel qu’il parut, suffit bien pour prouver que la prison n’avait pas éteint dans le chansonnier les sentiments qui lui avaient mérité l’honneur d’une condamnation, .tussi les journaux iillro ne manquérent-ils point de le dénoncer de nouveau à ranim.adversiou du (larquet et <les juges; mais, niat-
NOTES DF. liÉRANr.FR.
^■ré les plaintes des royalistes, le libraire seul eut un peu à souffrir du zèle de MM. les magistrats. {Sole de Béranger.)
.Note Cil. — .Au coinmencemenl du règne de Charles X, bon nomlire de généraux de l'andenne année et quantité de libéraux de tribune et de Journaux se persuadèrent ou voulurent pei suader à la nation que l’époque était arrivée d'un rapprochement entre elle et le trône légitime. Béranger ne tomba pas dans cette eireur ; mais il voulut la constater dans cette Préface. Au quatrième couplet, il indique ce qu’on devait redouter le plus, c’est-à-dire le jésuitisme. Par le dernier couplet, on peut juger qu’il n’était pas complètement rassuré sur les bonnes intentions de l’autorité à son égard. Au reste, eette préface était propre à détourner les coups qui pouvaient le menacer. (.Vole de Béranger.)
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